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Indes-Néerlandaises.

Le Javasche Courant a publié et le Staats- Courant a repro-
duit l'extrait desregistres des arrêtés du ministre d'Etat, gou-
verneur-général des Indes-néerlandaises, dont la traduction
suit ci-après :

T . . Batavia, 19 janvier1846. (Let. A.)
Le ministre d'Etat, gouverneur-général des Indes-néerlan-daises, considérant:
"■ Que 1 evêque de Canea, in partibus infidelium, vicaire apostoliqueet cure de Batavia, a, le 12 septembre 1845,informé le gouvernementque,pour ne pas laisser compromettre par un manque grave desoumission et une"«fraction à son pouvoir légalement reconnu , les intérêts de l'église catho-lique qui lut sont confiés dans res contrées, et pour le maintiennela disci-pline ecclésiastique quirepose sur lui commevicaire et évoque apostolique,il a, par arrêté du 10 de cemois, retiré toute juridictionecclésiastique nonseulement au révérend prêtre 11. J. Cartenstat. curé de Sourabava etaurévérend prêtre A. Grube, curé de Samarang, mais aussi aurévérend prêtreJ. A. Van Dyk, nommé vicaire dc l'église de Batavia : aux deux premiers ,parce que, nonobstant des exhortations maintes fois renouvelées, ils ontpersévéré dans leurrefus de se soumettre aux ordres qui leur avaient étéprescrits sous l'injonction dc l'obéissance la plus complète ; etau dernier,P arce que, quoique subordonné, à l'égard de son évêque, àla puissanceapostolique et légale qu'il méconnaît, il s'est permis d'agir comme s'il était

cl j
pendant ' — <r ue 'c même évêque a investi de la juridictionpastoralevu pouvoir ecclésiastique, à Sourabava, le prêtre catholique B.Kerstensqui se trouvait dans cette résidence sans ebarge pour le trésor public, et àsamarang, le prêtre catholique A. Heuvels qui se trouvait aussi sur lesleux, et ce à ia place des deuxrévérends prêtres Cartenstat et Grube ; et à

confie les fouettons de vicaire ad intérim, à Batavia, au révérend prêtreJ- A. \an Dyk qui ]eS exerce à titre gratuit;b. Que, con.urmément à ces nominations, le sieur A. Heuvels a exercéde fait les fonctions de curé à Samarang; que le sieur B. Kerstens a agidans la même qualité à Sourabava et que les sieurs J. D. Esclierich et J.van den Brand ont déjà publiquement fait le service divin dans l'églisecatholique deBatavia ;
c. Que cette obédience et ce fait d'y avoir obéi sont en contradiction

avec ladéclaration donnée par le gouvernementau vicaire apos.oliqne,dans
sa missive du 22 juin 1845, n° 3.99, qu'il ne pouvait être fait droit àsa
demande de reconnaître et (l'admettre comme vicaires deux des prêtres
désignés, puisque, n'ayont point été nommés par le Roi prêtres catholiquespour le service des Indes orientales, us ne pouvaient être reconnus ni
places ace tUrc par le üoiiverne.nen t. colonial dans les Indes-néerlandaises.a. Que la communauté de l'église catholique et des pauvres doSamarapaa refuse dcreconnaître A.HettveTs en qualité de curé eiï'ectif,commen'ayant
point etc nommé par le Roi et installé par le gouvernementdes Indes,
rann- . liT" V* ' 'l u'''nsuile '" a été enjoint aux résidents de Sama-, et (leSourabaya de faire retourner A. Heuvels et B. Kerstens à Batavia.wuslesi.eu. sont arrivés depuis, lequel retour a eu pour conséquenceque 1 exercice du culte catholique n'a pu ni ne peut ultérieurement avoir"eu dans ces deux commumiutes , parce qu'il ne s'y trouve aucun autre

nibl m."ol,lue1ue ' ctflue d;ms ''île de Java il n'y a pas de prêtre dispo-e a l'exception de ceux suspendus de leurs fonctions par le vicaireipostohque ; r
«"-Que le vicaire apostolique a d'ailleurs déclaré, dans sa missive du 5novembre 1845, n°lo, qu'en sa qualité dc chef de l'église dans les In-

ics en donnant l'obédience à des ecclésiastiques qui ne sont pas salariés
Par lEtat ,1 v a nullementporté atteinte aux droits du représentant duKo, et qu ,1 n>a pomt agi contradictoirement aux intérêts politiques dca colomc, interets que dans l'accomplissement deses devoirs comme prêtre,U a constammentobservés en f_.i „1 „ />"..., -, . r
f O S r 11 ■ ■ t cela lu% etaltPOSSMc;

arrêtés n». 1 S°"!C''ee Pai'l(! gouverneur-général de donner copie et des
ain. nue' qî' ,-leSpr6trt's "omméspaî. le roi, Cartenstat et Grube.ams que le vicaire Van Dyk, ontété suspendus de leurs fonctions ecclé-siastiques, et de ceux des ordres adressés à ces ecclésiastiques qui ne con-cernent pas l'exercice du culte, et dont la non-observation a donné lieu à
1845

In*"'llctl0n' a répondu, dans cette même missive du 5 novembre45, n° 10, que les ordres donnéspar elle ainsi que ces arrêtés ne peuvent

être soumis qu'à l'examen et au jugementde la Cour dcRome, et qu'ainsi,
elle ne pouvait, sans blesser sa conscience et les droits dc l'église, satisfaire
au désir exprimé par le représentant du Roi -, et qu'ensuite une censure
ecclésiastique n'est pas,d'après l'opinion dc S.G., un acte qui exige un com-
mun et préalable examen avec le gouvernement del'Etat au point de vue des
intérêts de la colonie, et qu'ainsi tout se borne ici pour l'autorité ecclésias-
tique^ donner communication dclasuspension qui a été prononcée parelle.

g. Et qu'enfinS. G. sollicitée par le gouverneur-général de veiller sans
délai à ce que. par leretrait temporaire, entièrement ou en partie, entant
que les intérêts de la communauté l'exigeaient, de l'interdiction prononcée
contre les desservants de ces deux cures, l'exercice du culte catholique à
Samarang et Sourabaya ne soit pas plus longtemps suspendu, a répondu,
par sa missive du 15 décembre 1845, n° 12, qu'en tout temps elle était
prête àrespecter et à exécuter les arrêtés du Roi et les autres ordonnances
existantesrelatives à l'exercice du culte catholique, sauf l'accomplisse-
ment dc ses devoirs ecclésiastiques ; annonçant en même temps que la
censure prononcée contre ces ecclésiastiquesne pouvait être ni rapportée,
ni modifiée, sans se rendre coupable d'une infraction aux obligations les
plus sacrées dc sa mission apostolique ;

En conséquence, considérant :
1° Que S.G. J. Groof , évêque de Canea ,in partibus infidelium , vi-

caire apostolique et curé de Batavia , en donnant , sans communication
préalable et sans commun accord avec le gouvernement des Indes , des
ordres qui sont en opposition avec les arrêtés royaux existants , et même
en promulguant des ordres et des décisions qu'ilrefuse de soumettre à
l'e.-.atncn ou au jugement de l'autorité légale, comme ne relevant que
du Saint-Siège, commetun acte qui constitue un manque dc respect et
d'obéissance obligatoire envers le pouvoir souverain dans les Indes-néer-
landaises, représenté, de. par ctau nom du Roi, par le gouverneur-général ;

2° Que, snivant,l'opinion de S. G., l'intérêtde l'Etat ou de la colonie ,
auquel ces ordres et déc sions peuvent se rattacher immédiatement, doit
être subordonné au jugement de Sa Sainteté le Pape et qu'une pareille
opinion est dangereuse pour le repos dc la colonie et en opposition for-
melle avec le principe fondamental du pouvoir souverain appartenantexclusivementà S. M. le Uoi.. 3° Qu'en investissant de la juridictionecclésiastique les prêt, es catho-liquesB. Kerstens et A. Heuvels à Samarang et à Sourabava, à la place des
curés H. J. Cartenstat et A. Grube nommés par le gouvernement: en fai-
santremplir les fonctions de vicaire à Batavia par le' sieur J. D. Escherich
et en permettant que le sieur J. van denBrand continue à faire le servicedivin dans l'église catholique de Batavia, sans agir en tout ceci d'un com-
mun accord avec le gouvernement des Indes et seulement en vertu d'un
pouvoir arbitraire qu'il s'est lui-même arrogé, S. G. J.Grooff aagi, expres-sément et à dessein, en contravention avec l'arrêté royal du 11 décembre
1835, N° 88, qui prescrit , art. 12 et 13, que le lieu "de résidence ou la
destination des prêtres catholiques doit seulement être désigné par le
gouvernement des Indes , après qu'ils ont été nommés par le Roi comme
prêtres catholiques pour les Indes.

4°Quc S.G. a, cri outre, déclaré sans ambiguité qu'elleobserverait l'inté-
rêt polique de la colonienon pas sans restriction, mais, quandil s'agit de
l'accomplissement de ses devoirs sacerdotaux, en tant que possible .
et qu'en conséquence elle n'entendait observer les arrêtés rovaux et les
autres ordonnances existantes relatives au culte catholique, que saufl'ac-
complissement de ses devoirsreligieux.

5° Qu'ainsi S. G. s'attribue le droit déjuger au préalable de la forceobligatoire de ces arrêtés et ordonnances', pour , au mépris du pouvoirsouverain et exclusif du Roi, les soumettrre au jugement définitif
du Saint Siège ;

6» Et qu'enfin les sieurs J. D. Esclierich, A. Heuvels, B. Kerstens, et
J. van den Brand qui, à titre d'assistants, ontaccompagné ici S. G. J. Grool.,
évêque de Canea, in partibus infidelium, vicaire apostolique et curé de
Batavia, ont montré qu'ils étaient disposés à obéir par le l'ait aux ordres
donnés par S. G. en contravention avec les ordonnances existantes et sans
qu'ily eût eu commun accord avec le gouvernement des Indes ;

7° Que dc tels actes et dc telles doctrines ont pour tendance d'établir
un pouvoir distinct et indépendant du pouvoir souverain dans les Indes-
néerlandaises , qui s'arroge le droit d'agir d'après ses propres princi-
pes et suivant ses propres vues, quand bien même ces principes et ses vues
sont en opposition avec les intérêts politiques de la colonie ; et que la
consécration, le développement et la propagation de pareilles doctrines,

résultant du séjour prolongé du sieur J. Grooff et de ses quatre assistants
J. D. Eseherich, A. Heuvels, B. Kerstens et J. van den Brand, dans les
Indes-néerlandaises, doivent être considérés comme d'autantplus dange-
reux que leur application, dans des contrées où une nombreuse population
pratique une autre religion que le christianisme, pourrait entraîner des
conséquences qu'il est du devoir du gouvernement deprévenir par tous les
moyens qui sont à sa disposition ;

8° Que par suite des actes arbitraires del'évêque de Canea,biparti bus
infidelium, vicaire apostolique et curé dc Batavia, J. Grooff, l'exercice pu-blic du culte catholique est depuis un certain laps de temps interrompu à
Samarang et à Sourabava, sans qu'il ait été donné à ce sujet des explica-
tions satisfaisantes, et que l'évêque de Canea ne s'est pas montré disposé à
donner suite à la recommandation que lui a adressée le gouvernement par
suite des demandes réitérées des membres de ces deux communautés dcveiiler à ce que l'exercicedu culte catholique puisse avoir lieu de nouveau.

Vu l'art. le'Ie' du règlement pour le gouvernement dans les In-
des-néerlandaises, ainsi conçu :

« Le pouvoir suprême dansles Indes-néerlandaises est exercé
de par le'Roi eten son nom, par le gouvern-ur général ou par
celui qui, suivant les dispositions de ce même règlement, le
remplace temporairement. Tout habitant des Indes-néerlan-
daises, quel que soit son rang ou sa condition, doit reconnaître
le gouverneur-général ou le gouverneur-général temporaire,
comme le représentant du Roi, le respecter à ce titre et lui
obéir. "Vuledeuxièmealinéadel'art. 24 du mêmerèglement, ainsi
conçu :

« Le gouverneur-général a aussi lepouvoir d'éloigner de ia
colonie les habitants dont un plus long séjour dans les Indes-
néerlandaises lui paraîtra dangereux, prenant sointoutefois de
leur donner, s'il est pos-ible, le temps nécessaire pour mettre
ordre à leurs affaires. »

Vu l'art. 82 du même règlement, ainsi conçu: "L'exercice
du cultereligieux des diverses communions, jouit dans les In-
des néerlandaises de la protection du gouvernement, en tant
que cet exercice n'est pas dangereux pour l'ordre publie. ■

Le conseil des Indes entendu dans la séance du 15 janvier
1846,

Avons arrêté et arrêtons :
, Premièrement : d'interdire immédiatement l'exercice de ses fonctionsau très-thaut ettrès-révérend J. Groofl', évêque dc Canea, in partibusinfidelium, vicaire apostolique et curé deBatavia , et de l'éloigner desIndes-néerlandaises , lui et ses assistants J. D. Eseherich , A. Heuvels _
B. Kerstens et J. van den Brand, leur laissant un délai de quatorze jours
pour mettre ordre à leurs affaires ;

Secondement : de commettre l'administration de l'église catholique et.
des pauvres de Batavia, ayant pour président lerésident de Batavia, à
l'effet derecevoir en dépôt des mains du vicaire apostoliquect ciirê deCette
communauté les biens, argent et documents appartenant à cetteéglise-;

Troisièmement : d'informer le directeur des produits et des magasins
civils qu'ilait à prendre les mesures nécessaires pour, avec le premier na-virepartant, (aire transporter dans la métropole, Sans frais pour eux, les
sieurs J. Grooff, A. Heuvels, B. Kerstens et ... van den Brand ; le sienrEseherich étant déjà parti deBatavia par la route dite deterre ;

Quatièmement : de charger temporairement les prêtres catholiquesp. J. Cartenstat. chambellan de S. S. Grégoire XVI, A. Grube et le vicaireJ. A. van Dyk, des fonctions pastorales dansles cures dc Batavia, SamaranirctSotira' aya;
Cinquièmement : d'autoriser le directeur-généraldes finances à remettre,

au vicaire apostolique et curé de Batavia, J. Grooff pour lui venir en aidedans la liquidation dc ses affaires; une sommedont le maximum équivaudraau montant dc six mois de son traitement.
Sixièmement ; etc.

Copie de cet arrêté sera envoyée, etc., etc.
Pour copie conforme

Le secrétaire-général,
C. VISSCHES.
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PREMIERS ÉTABLISSEMENTS.

DES AMÉRICAINS DANS LA LOUISIANE.

laLui.; i
18"Slèclt!Plusieurs Français émigrés se rendirent dans

il» avaient 6' ?'wsP^*,c d^rtc, pour y cultiver devastes terrains dont
autorités es T conc("'is,o,*" Après avoir eu beaucoup à souffrir des
Gèrent enfi ri" iet après dc lonl?ues courses clans celte contrée, ils ar-
Parle le coût *"s'cs AUakaPas > but de leur voyage. Ici nous laisserons
ncra u-e :u

"*e d" Vigneroles, dontle récit éminemment dramatique don-
conrage dont ° ° l'auflace des pionniers américains et du singulier
étendre les ]__.*a3en

I
tur'ers faisaient preuve pour se faire une fortune et

dcPu.slors en , . ' leur Patric. Le théâtre du récit qui suit a été convertin un etatpeuplé et florissant).

LaPrairie.
"tous pass .msuivantes, noust"6"6 nuit da"S la lmttc d'un Paysan acadien. Les deux

sur une broche 'VOlîaluâ_mes à la 1)ellc étoile. Un quartier dc daim, rôti
l'appétit supDi.,;. n bols> fa,sa't les frais dc notre dîner et dc notre souper :

UyavaitPS aurcste.
que nous arpCtlt | vnC|,.latre j 0"" et trois nuits que nous battions les bois et
mois de septembreV'svastps savanes de laLouisiane. Nous étions alors au
le soleil n'avaitcess* F . '""était étouffante ;le quatrième jour, surtout,
l'ardeurne peut être'l - ')UIS 'e matin, de darder sur nous des rayons dont
mes prairies. Notre ncti» anP.réciée que de ceux qui ont parcouru ces mê-
deux llacons que non'sCl>r.uvls'°» de vin était depuis longtemps épuisée;

l'eau que nousrenc'o'T*8 ' * n°lrc ''''P'"'l' m,lP'is do tafia' étaient à
gétales et animales, n'ét-iit"!1"""8'Ic loin en loin' clla,"l.ée dc matières vé-

Nous fîmes halïc sou, ÏÏR*^ , L'«let Martin àla découverte t "vet d;arbres, et nous envoyâmes notre
encontre.' quelque parti d'A S; "TTT' " ."^'T. "SU'Va?t U"' *?i i y ■ai-vm.ric..,m, dont J<.nombre allait croissant de

jour en jour dans ces parages, malgré des défenses du gouvernement es-
pagnol, la jalousie des Acadicns, et la haine que leur portaient les créoles.
« Ces gars-là , répétait-il sans cesse , on dirait qu'ils veulent avaler la
Louisiane et le Mexique ; et ils sont insolentscomme si le. pays leur appar-
tenait déjà.

Après l'avoir attendu une heure entière, pendant laquelle l'air nous pa-
rut devenir de plus en plus lourd, mon compagnon De Lassallc commençaà perdre patience. « A quoi donc le drôle songe-t-il ? » s'écria-t-il enfin;puis, me présentant la trompe qu'ilportait en sautoir, il ajouta : a Rappel-le-le ; quant à moi, cela me serait impossible ; la chaleur m'a desséché la
gorge, et ma langue est collée à mon palais.

Je portai la trompe à mes lèvres, et soufflai dc toute la force de mes pou-
mons. Mais le son quej'en tirais n'était pas une de ces notes claires et vi-brantes qui réjouissent le, chasseur et lui font oublier ses fatigues ; c'était
un son sourd etbref, comme si l'air eût perdu toute son élasticité. On eût
dit le signal dequelque danger inconnu. Nous nous trouvions alors sur la
lisière d'une dc ces grandes forêts de pins qui s'étendent, presque sans in-
terruption, des hauteurs delàCôte Gelée jusqu'aux monts Opelousas. De-
vant nousse déroulait une immense prairie, entrecoupée de bayous et par-
semée çà et là de champs dc palmiers nains, de massifs d'arbres et dc lar-
gestouffes dcbroussailles, quiapparaissaient comme des taches noires sm-
eet océan de verdure, formé de hauts herbages dans lesquels nos chevauxenfonçaient jusqu'aupoitrail. A notre droite, un plant de palmiers nains
se prolongeait jusqu'àun ruisseau, dont les bords étaient ombragés par dc
sombres et gigantesques cyprès. Au delà de ce ruisseau, encore la prairie,puis un bois de chênes verts. A l'est, un impénétrable fourré dc magnolias,
de papayers ctde lianes.

En jetant les yeux autour denous, il nous semblaque ce riche paysagechangeait d'aspect. Des nuages, ou plutôt des vapeurs d'un gris bleuâtre,
poussées par le vent, rétrécirent tout à coup notre horizon. Cette espèce de
brouillard s'épaississait dc moment en moment, le disque du soleil, naguère
si brillant, s'était couvert d'un voile pâle et rongeât, e ; des masses de va-
peurs envahirent la lisière de la forêt ; l'air devintde plus en plus lourd et
notrerespiration du plus'en plus pénible. La portion delà prairie qui res-tait visible ressemblait à une vallée brumeuse, resserrée entre deux mon-
tagnes qui se rapprochaient incessamment. A la vue dcces étranges phéno-tiènes, nos yeux se rencontrèrent, et nous pûmes'lire mutuellementsur nos
visages celte espèce d'embarras que les hommes, les plus braves comme lesplus frivoles, éprouvent enprésence d'unpéril dont la cause et la nature

leursont également inconnues.— Tire un coup de fusil , dis-je à Lassallc; et je he pus me défendred'un mouvement de surprise , en remarquant l'altération soudaine de
ma voix. Le coup partit; mais la détonation fut en quelque sorte étouffée
par la compression de l'atmosphère ; elle n'effraya même pas quelques
oiseaux aquatiques qui s'ébattaient dans le ruisseau , à une centaine de
pas dcnous.— Vois donc nos chevaux , dit mon ami ; à coup sûr , ils vont prendre
le mors aux dents. Ces animaux , en effet, donnaient tous les signes d'unevive inquiétude. Ils dressaient les oreilles ,se tournaient . le cou tendules naseaux ouverts, pour regarder derrière eux, puis hennissant avecforee , se jetaientdu côté opposé à la vapeur, et cherchaient à se déira<rerdes arbres auxquels ils étaient attachés. ° v

— Il est impossible de rester ici, dit Lassallc. Mais où aller?— Où il plaira à nos chevaux de nous conduire.
Nous détachâmes ces animaux , et nous nous élançâmes sur leur dos. Apeine étions nous en selle, qu'ilspartirent comme s'ils avaient eu une ban-de de 'oups à leurs trousses ; et, se dirigeant vers le bayou . ils nous empor-tèrent , toujours au galop , le long de ce ruisseau , qui .'élar-ri.sait à 'me-

sure que nous avancions. De grandes touffes de joncs et de roseau, se
montraient ça et la. Un morne silence régnait dans ces solitudes . inter-
rompu seulement dc temps à autre par le cri d'une oie sauvage, et ce
cri, aigre ctstrident, avait lui-même quelque chose de surnaturel.— Que signifie tout ceci? s'écria Lassallc. Au nom du ciel , sonne en-
core de latrompe. Je le lis; mais cette fois on eût dit que le son refoulédans la trompe, venait d'expirer sur mes lèvres. Telleétait la chaleur del'atmosphère , que le poil de nos chevaux , naguère ruisselant dc sueur,
était maintenant sec et collé sur leur corps; ils cherchaient , la langue
pendante, à aspirer un air plus irais;—Regarde là-bas, s'écria de nouveau mon ami, en m'indiquant laligne dc l'horizon masquée jusqu'alors par un rideau de vapeurs. Cethorizon plombé se colorait , vers le sud-ouest, dcreflets rouo-eàtres , et
la vapeur avait maintenant l'apparence de fumée. On commençait aussi
à entendre dans l'éloignement un pétillement semblable à un bruit loin-
tain de mousqueterie;ce bruitse répétait à de courts intervalles et cha-
quefois nous sentions nos chevaux effrayés tressaillir sous nous.Cependant'leruisseau s'était considérablement élargi et ses bords étaient
devenus sî marécageux qu'ilétait impossible d'allerplus loin. Nous tombâ-
mes d'aceoru deretourner à la prairie, afin de voir s: nous ne trouverions



Lés colonnes des journauxanglais sont remplies de discours
prononcés à la chambre des lords dans les débats du bill sur les
céréales. Nous n'avons pas jugé nécessaire de les reproduire,
car celui prononcé par lord Stanley, qui s'est mis à la tête de
l'opposition pour renverser le ministère, avec le but de compo-
ser un cabinet ultra-tory, dont il serait le chef, renferme tout ce
qui a été articulé conlre les mesures proposées par sir Robert
Peel. Toutefois, le résultat du vote de la séancedu 26, est trop
significatif pour le passer sou< silence. Lord Wellington avait
proposé l'ajournement à jeudidu second vote dubill , tandisque
l'opposition,croyantlc moment favorable,demandait qu'on votât
séance tenante; la chambre s'est prononcée en faveur de la
proposition ministérielle. Aussi les craintesconçues en Angle-
terre sur le sort du corn-biil dans la chambre des lords com-
mencent-elles à se calmer un peu. L'impression de ce vote
a exercé une heureuse influence sur la bourse deLondres.

Le courrier de demain nous apportera probablement le résul-
tat du vote.

Le collège de la monnaie a Utrecht fait publier un avispour
jrévenir le public que de fausses pièces dc '1b cents se trouvent
dans la circulation.(.es pièces portent le millésime de 1825. En
y faisant attention il est facile de les distinguer des véritables;
d'abord lesfausses, composées de matièresdiles argent de Berlin,
sont beaucoup plus légères que lesvéritables. Le VV y est beau-
coupplus petit que sur les bonnes pièces , et le rond qui termine
cette lettre y est au contraire beaucoup plus grand ; le dessous
delà couronne est beaucoup plus étroit et l'exécution moins
finie que sur les bonnes pièces ; ensuite les chiffres du millésime
sont moins grands, surtout le 8 ; les armoiries ne sont pas droi -
tes : le lion est penché trop en avant et la couronne t|ui le
surmonte est trop petite; le chiffre de 25 cents est trop petit
et le C du mot cents, trop grand.

Le collège prie les personnes auxquelles on pourrait offrir
de pareilles pièces, d'eu donner connaissance à la justice afin
de la mettre à même de découvrir la source du crime.

pas un peu de fraîcheur parmi les palmiers; mais quand nous arrivâmes à
l'endroit où nous avions déjà franchi leruisseau, nos chevauxrefusèrent dc
le traverser de nouveau, et nous eûmes quelque peine à les y contraindre.
Pendant ce temps, l'horizon devenait déplus en plus rouge/ l'atmosphère
plus brûlante et plus sèche : la fumée s'était étendue sur la prairie, sur la
foret et sur les champs de palmiers. Nous continuâmes de nous diriger, de
notre mieux,vers l'endroit où nous avions fait halte nous remarquions, en
passant, que les mêmesroseaux qui, une demi-heure auparavant , étaient
aussi frais et aussi verts que s'ils venaient de sortir dc terre, avaient main-
tenant leurs feuilles pendantes, ou crispées etroulées par l'effet de la cha-
leur.

La'prairie tout entière, tout l'horizon du côté du sud-ouest, n'étaient
plus qu'une masse dc fumée. Derrière cet épaisrideau, qui se rapprochait
de nous à chaque instant, nous entendions un bruit que jene saurais com-
parer qu'aux sifflements d'une multitude de serpents. Cette fumée deve-
nait insupportable;nos chevaux pantelants tournèrent bride etse précipitè-
rent dc nouveau de toute leur vitesse vers leruisseau. En y arrivant, nous
mîmes pied à terre ; mais, cette fois, nous pûmes à peine les empêcher dc se
jeterdans l'eau. Les lueursrougeâtres qui sillonnaient l'horizon â notre
droite devinrentde plus eu plus vives, et dc sinistresreflets brillèrent par-
mi la sombre verdure des cyprès ; les craquements et les sifflements se
multipliaient. Tout-à coup la vérité nous frappa comme un trait de lumiè-
re, et nous nous écriâmes tous deux au même instant : « La prairie est en
feu!... m Ces mots étaient à peine sortis de nos lèvres, qu'un bruit soudain
se fit entendre derrière nous ; une troupe de daims, courant à toutes jam-
bes, se frayaient un passage à travers rm petit fourré d'ajoncs, d'où ils se
plongèrent dans le ruisseau. Ces pauvres bêtes s'arrêtèrent à moins de
cinquante pas dc nous, n'ayant guère que la tète hors de l'eau, et nous
regardant d'un air qui semblait implorer notre assistance.

«Nous tournâmes encore une fois la tête. Des colonnes de flamme, qui
dévoraient tout devant elles, précédées dc bouffées d'un vent de feu qui
pénétrait jusqu'à la moelle dc nos os, s'évançaient, ondulantes, à travers
dc sombres masses en fumée. Le rugissement dc l'incendie se faisait main-
tenant entendre d'une manière distincte, accompagné de détonations sem-
blables au bruit que produirait la chute dc grands arbres. Bientôt, une vi-
ve et immense clarté s'éleva au-dessus des tourbillons de fumée, lerideaufut déchiré, et une mer de feu vint se rouler à nos pieds : c'était le champ
de palmiers qui brûlait.

»L_ chaleur devint tellement intense que nous nous attendions à voir
nos vêtements prendre feu. Nos chevaux ne peuvent yrésister plus long-
temps et se plongent dans leruisseau. Au même instant, un nouveau cra-

qucmcnt parmi les joncs attire notre attention. Une ourse, suivie de ses pe-
tits, accourait de notre e.ôté ; et une seconde troupe dc daims se jetait dans
l'eau, à une vingtaine de pas dc l'endroit où nous étions. Nous couchâmes
les ours en joue : ils se dirigèrent alors vers les daims, qui ne se dérangè-
rent point à leur approche : ours et daims restèrent ainsi en présence, ne
s'occupant pas plus les uns des autres ques'ils eussent appartenu à la mê-
me famille. D'autres animaux arrivèrent successivement : daims, loups,
renards, chevaux, accouraient pêle-mêle chercher dans l'élément liquide
un refuge contre la fureur du feu. La plupart, cependant, remontaient le
bravou, se portant vers le point où, s'élargissant en un petit lac, il décri-
vait un coude dans la direction du nord-est : les premiers arrivés commen-
cèrent à suivre instinctivement les nouveaux venus, et nous finies de
même.

» Tout à coup, des aboiements se font entendre. Bravo! dîmes-nous;
voilà des chiens; les hommes ne sont pas 10in!... Une décharge d'une
douzaine dc coups dc fusil confirma bientôt nos conjectures : nous n'é-
tions pas à trois cents pas de ceux qui tiraient , et cependant nous
ne pouvions les voir. Les animaux sauvages qui nous entouraient mani-
festèrent la terreur que leur inspirait l'approche de ce nouveau dan-
ger, mais ils ne cherchèrent pas à fuir. Nous étions nous-mêmes deboutau
milieu d'eux, et dans l'eau jusqu'àla ceinture. Qui vive? criâmes-nous.
Nouvelle décharge, beaucoup plusrapprochée. Nous vîmes briller lalumiè-
re des fusils, et presque en même temps nous entendîmes des voix confuses
quiparlaient un patois moitié français, moitié indien ; nous comprîmes que
nous avions affaire à des Acadiens. Troisième décharge!... et cette fois les
balles sifflèrent à nos oreilles. Ceci passait la plaisanterie. — Arrêtez ! criâ-
mes-nous; regardez donc avant dc tirer. Il y eut une pause d'un instant,
puis de bruyants éclats derire.— Feu ! feu ! crièrent deuxou trois voix.— Prenez garde, répliquâmes nous: si vous tirez, nous tirerons aussi.— Qui ose nous donner des ordres ?répliquèrent une dizained'individus
en s'accompagnant de jurements.Feu sur ces chiens-là !— En ce cas, garde à vous !

Nouveaux jurements de ces sauvages. — Ce sont des nobles de la parois-
se, dirent-ils; cela s'entend à leur parler. Feu sur eux, les chiens, les es-
pions ! que viennent-ils faire dans le bayou ?— Que votre sangretombe donc sur vos têtes ! m'écriai-je ;et n'écoutant
plus que notre désespoir, nous abaissâmes nos fusils dans la direction d'où
était partie la dernière décharge.Au même instant ■— Helà! qui vive ? cria
près de nous une voix deStentor.

—Ne tirez plus, ou vous êtes morts! ajoutèrent plusieurs autres voix
partant du même côté.

— Ce sont des Américains, murmurèrent les Acadiens.— Monsieur de Lassallc ! cria une voix connue.— Par ici ! riposta mon ami ; et aussitôt un bateau, débouchant du mi-
lieu de la fumée, glissa entre nous et nos antagonistes; le jeuneMartin
était au nombre de ceux qui le montaient. L'instant d'après, nous étions
entourés par une vingtaine d'Acadiens et un groupe desix Américains.

»11 paraît que les Acadiens, voyant la prairie en feu, avaient descendu
dans leurs embarcations un ruisseau qui se jetaitclans le bayou Chicot, sur
lequel nous étions alors. Les bêtes de la forêt et de la prairie, en se réfu-
giant vers l'eau, s'étaient entassées dans l'angle formé par les deux ruis-
seaux ; et le feu leur coupant la retraite, elles étaient tombées sans peine
sous les coups des Acadiens ; ces êtres à demi sauvages en faisaient une
boucherie quiexcita notre dégoût etcelui des Américains.

— Eh bien, Français, nous dit un vieillard qui se trouvait parmi ces
derniers, allez-vous avec ces Acadiens, ou venez-vous avec nous ?—Et qui êtes-vous, mes amis ?— Amis ? répondit l'hommeen secouant la tète ; vous allez vite ; nou»
n'en sommes pas encore là. Mais voulez-vous venir avec nous ?— Monsieur le comte, dit alors Martin, j'ai rencontré par hasard ces
braves Américains ;jeleur ai dit que nousétions égarés et au bout de nos
provisions, et ils ont bien voulu venir à votre recherche.— Vous n'avez pas l'air d'avoir beaucoup voyagé dans nos prairies,me dit
un des Américains.— Non, mon ami,répondis-je.

—Je vous ai déjà dit, reprit le vit illard avec une certaine hauteur,
que nous n'étions pas encore amis ; mais si vous voulez accepter l'hos-
pitalité américaine, vous êtes les bienvenus.

Nous jetâmes un coup d'Sil sur les Acadiens, qui continuaient leur
tuerie ; nous nous sentîmes peu tentés dc nous mettre sous leur protec-
tion. Nous vous acoompagnerons , si vous voulez le permettre , dis je à
l'Américain , en m'avançant vers le bateau. 11 nous tardait de nous éloi-
gner, car nous étions à moitié étouffés par la chaleur et la fumée. Le
vieillard nerépondit pas; toute son attention paraissait absorbée par les
opérations des Acadiens.— Ils sont vraiment pires que des Indiens, ohserva-t-il à un jeune hom-
me qui se tenait debout auprès de lui ; ils tueront plus en une heure qu'ils
ne pourraient manger en une année.

—Si nous leur donnions une petite leçon ? dit le jeunehomme.— Ce n'est pas noire affaire, répliqua son interlocuteur ; ils sont cheat
eux.

Ce dialogue, débité avec une lenteur caractéristique, avait lieu dan*

Exportationde Java de Javaà 1845
inclasivement.

CAFÉ BUCK-. KIZ INDIGO ÏTAIX fiOTTINGS
Années. p' picol. pr picol. p* picol. pr livre. pr picol. p'picol.

1836 498,077 509,513 1,092,900 407,100 47,739 49,968
1837 681,917 676,085 1,003,550 822,492 44,457 33,539
1838 59l),0t)l) 785,ti(K) 950.000 743,000 14.513 35,360
1839 757,476 871.747 1,112,000 1,196,636 47,631 40.068
1340 1,132,121 1.024.493 680.91*9 2,123,911 62,334 28,032
1841 961,466 1,016,573 676,212 1,827,^86 48,339 37,0171842 1,013,854 881,685 834,157 1,627,137 69,127 36 594
1843 1,013,102 929,769 1,008,774 1,890,429 45.7*15 73,535
1844 1,239,935 1,0(18,632 785.276 1,648.520 68,720 6;.,600
1845 1,005,750 1,450,000 447,450 1,653,700 74,400 50,625

POIVRE COTES A.AC NOIX DE MUSC. SL.CIS. CLOL'S.
Aimées, p'picol. prpièe. p' pipe. p'picol. p'picol. pr picol.

1836 7,066 129,000 1,477 3,836 990 2,185
1837 12,4.7 93.000 1;603 5,022 1,213 2.925
1338 8 577 71,001) 2,951 5,830 1,500 2,912
1839 11.013 130,0i0 4.261 5,026 1,580 2,331
1310 9,911 110,49! 5,261 3,600 870 53
1811 13.215 120.0T2 4,670 5,125 1.171 7.C00
1812 10.441 467,077 4,663 5,129 1,432 1,718
1843 23,0.!3 152310 6,362 2,113 436 2,027
1844 12,484 156,22. 6.253 8,131 2,300 2,800
1845 11,145 105,730 4,853 3,425 826 2,235
Les exportations de 1833 à 184-4 en thé, cochenilleet bois de

sapan ne sont pas connues au juste; celles de 1845 sont de
445,000 1iv. thé; 82,420 liv. Cochenille et 5,65!) pic. bois de
sapau.

Le commissaire depolice Waldeck, dont on connaît le zèle
et l'activité, a découvert et arrêté ces jours-ci dans un hôtel un
individu élégamment mis, se disant baron de Vangerow, fils du
professeur Vangennv à Heidelberg. Cet individu était venu lo-
ger dans le même hôtel, il y a trois mois, sous le nom debaron
d'Alterstern. Les soupçons du commissaire Waldeck élaient
fondés sur un avis arrivé dcFrancfort s/M portant qu'un hom-

me, dont le signalement était tout à fait le même que celui de
prétendu baron de Yangerow, y avait commis différentes escro-
queries au détriment de plu>ieurs maisons de commerce, en se
faisant passer pour neveu du pasteur Gruneisen à Stuttgardt.

S. M. la reine de Wurtemberg et S. A. I. l'archiduc Albert
sont arrivés le 19 à Salzbourg ; ils ont été suivis lelendemiin
deS. M. le roi de Wurtemberg et de S. A. I. l'archiduc Jean;
ces augustes personnages sont descendus à l'hôtel de l'Archiduc
Charles ;-, le duc de Nassau, y est également arrivé le 21). Le
prince rovalde Wurtemberg est arrivé le2l. et le lendemain a
4 heures de l'après-midi, S. M.l'impératrice deRussieetS. A. I.
Mmc la grande-duchesse Olga ont l'ait leur entrée dans cette
ville. Avant deserendre à la résidence destinée pour la récep-
tion de l'impératrice, S. M. et S. A. 1. descendirent à l'hôtel de
LL. MM. leroi et la reine deWurtemberg, qui sortirent de leurs
appartements pour recevoir les augustes voyageurs. «Je vous
remets ma chère enfant » , dit l'impératrice à la reine de Wur-
temberg en montrant la grande-dut liesse, t'es paroles , expres-
sion du plus vif amour maternel, causèrent une profonde émo-
tion parmi les assistants. Au bout d'une demi heure, l'impera
triée, avec Mme la grande-duchesse Olga et leprince royal de
Wurtemberg, si-rendit .ni château, où s'étaient réunis pour la
recevoir les archiducs d'Autriche, leprince Luitpold de Bavière
et le duc régnant de Nassau.

D'après unecorrespondaucedela Gazette universelle d'Augs-
boarg en date du 24, l'impératrice avait quitté Salzbourg dans
la matinée.

La session des chambres a été close , en Bavière, le 24 cou-
rant. La seconde chambre avait émis des vSux importants sur
l'oralité et la publicité des débats judiciaires, l'amélioration
de l'état politique des israélites , l'abolition du tarif sur les
bierres. Le gouvernement a promis de prendre ces vSux en
considération. La seconde chambre a également exprimé le
désir de voir limiter le nombre des couvents et des ordres
religieux.

Leprocès du régicide Lecomte.
Ainsi que nous l'avons annoncé hier, la cour despairs a en-

tendu le rapport de M. Franc-Carré et le réquisitoire de M. le
procureur-général. Puis, ellea rendu l'arrêt qui met Lecomte
en état d'accusation. Nous mettons sous lesyeux de nos lecteurs
lespassages qui terminent le rapport :

Le crime est aussi certain qu'il est atroce. Lccomtc, pris en flagrant dé-
lit reconnaît lui-même sa culpabilité. Pour une juridictionmoins élevée
que la nôtre, tout serait donc dit sur cette affaire ; mais il nous appartient
aussi, messieurs, derecherher et d'approfondir lapensée même de l'atten-
tat, les motifs qui ont armé le bras du coupable et qui l'ont dirigé sur la
personne du monarque. La vie de Lecomte vous est connue : vous l'avez vu
débutant avec honneur dans la carrière des armes ; admis plus tard, à ce
titre, dans l'administration des forêts de M. le duc d'Orléans, et soutenu
par une constante bienveillance qui l'a fait arriver à une position honora-
ble etavantageuse. D'un autre côté, vous savez que Lecomte est violent,
duret emporté, d'une susceptibilitévaniteuse à l'excès. Vous n'avez point
oublié qu'à l'époque de.son séjour à Orléans, les vices de son caractère ont
pris une intensité plus grande, qui depuis s'est constamment accrue, et,
comme nous, vous avez été particulièrement frappés de ce qu'il y a d'inex-
plicable dans cette retraite volontaire, à propos d'une retenue de 20 fr.
Cependant, messieurs, lorsqu'il s'agit d'expliquer lecrime par son auteur,
onrecule, effrayé de la distance queLecomte a dû franchir pour arriver à
la conception qu'il a réalisée dans la journée du 16 avril, et des réflexions
dc toutenature assiègent et tourmentent l'esprit deceux qui, comme nous,
sont appelés àrechercher et à sonder dans tous leurs replis les inspirations
infernales qui ont pu amener cet homme à la perpétration d'un aussi
monstrueuxattentat.

Lccomtc, naturellement sombre ettriste, vivait seul avec ses pensées ; et
si la solitudeporte quelquefois les esprits supérieurs aux plus sublimes mé-
ditations, elle est assurément faite pour conduire et pousser à une misan-
thropie farouche les esprits vulgaires que domine la vanité, et qui mesu-
rent aux exigences d'un aveugle égoïsme leurs espérances et leurs ambi-
tions, leurs mécomptes et leurs colères. Cette misanthropie a souvent
produil le suicide : on succombe alorsà cette prétention d'enleverà la terre
ce qu'elle n'est pas digne déposséder, sans comprendre qu'on la délivre
seulement d'un inutile et dangereuxfardeau. Mais combien cette coupable
aberration n'est-elle pas loin encore dc l'horrible perversité dont il était ré-
servé à Lecomte d'offrir l'exemple ! Il semble en vérité, au premier abord,
que, placé en face d'un si grand crime, il n'est pas l'homme qui puisse en

supporter seul l'effroyable pensée. On se demande alors avec terreur si
d'autres passions n'ont pas dû s'allierà la sienne ; si de perfides conseils, si
des instigations furieuses ne sont pas venues lui inspirer sa fanatique réso-
lution ; s'ils ne l'ont pas conduit aussi près quepossible dc l'instant où elle
s'est accomplie? Telle a été, vous le savez, messieurs, la première pensée
quia dirigé l'instruction ; mais cette pensée, qui se manifeste dans tous les
actes de la procédure, n'a conduit à aucun résultat, et sans doute il n'y a
pas lieu de leregretter. Quand les recherches les plus scrupuleusesont été
laites, quand les investigations minutieuses des magistrats ont tout em-
brassé, tout approfondi, tout éclairé, ne vaut-il pas mieux que l'inculpé
soitresté seul sous lepoids de son crime et en présence dc la justice? lin
acceptant cette dernière hypothèse, qui concentrait tous les efforts de l'in-
struction sur l'inculpé lui-même, rien n'a été négligé pour atteindre cl pé-
nétrer jusqu'aufond de sou âme. S'il faut l'en croire, la vengeance seule a
exaspéré son cSur et armé son bras. Vous lirez, messieurs, dans ses interro-
gatoires, tout ce qui a été tenté par M. le chancelier pour faire comprendre
à Lecomtela distance infinie qui doit séparer, même à ses propres yeux,une
telle vengeance des griefs qu'il articule; vous assisterez à cette lutte entre
la haute et droite raison du magistrat eminent qui l'interrogeait et l'entê-
tement farouche et passionné de l'inculpé qui s'est montré sur ce point
inébranlable.

Assurément, ni les dénégations de cethomme, ni son attitude même,
quelque force qu'elle ait pu ajouter à ses réponses, ne peuvent donner une
entière confiance, et il ne faudrait pas s'étonner si quelques personnes per-
sistaient à croire qu'un autre fanatisme a pu se joindre en lui au sentiment
dc la colère et de la vengeance, et contribuer puissamment à lui inspirer
cette ardeur du crime dont il s'est senti possédé. Vous n'avez pas oublié,
messieurs, cette pièceremarquable, écrite avecréflexion, puisqu'on v ren-
contre des variantes, et oùse trouvent ces expressions significatives d'Su-
vre sainte, etd'inspiration divine. Est-il possible d'admettre que de telles
paroles s'appliquent à la justification d'un acte de vengeance personnelle,
et n'appartient-il pas exclusivement à l'esprit de parti le plus exalté de
sanctifierainsi l'assassinat, lorsqu'il peut conduire au but que ce parti se
propose? Quelque dépravé qu'on suppose un homme, arrivera-t-il jamaisà
élever, dans soncSur et dans sa pensée,aux proportions d'une Suvre sainte,
le crime commis dans la vue dc ses passions personnelles, et ne faudrait-il
pas au moins qu'il pût se faire illusion à lui-même en colorant à ses propres
veux, par un prétexte d'intérêt général, le motif réel et secret qui le fait
agir ? Ces déplorables abberrations se rencontrent exclusivement, mais sou-
vent dans le fanatisme, et lits annales dc l'antiquité, comme les dernières
pages de notre histoire, prouvent qu'en l'affirmant nous ne calomnions
point la nature humaine. Faut-il donc juger Lccomtc par l'expression dc
ses dernières pensées écrites, et cette pièce qu'il appelle son testament le
place-t-elle nécessairement au rang de ces assassins trop connus, dont le
bras s'est armé de nos jourssous l'influence desplus violentes passions po-
litiques? Mais ces hommes quevous avez aussi jugés,messieurs, grandis
à leurs propres yeux par les passions qui les avaient rendus coupables, Se
glorifiaient de leurs forfaits etse posaient devant la plus haute justice du
pays comme les martyrs d'une sainte cause. Si les mêmes passions ont ar-
mé le bras de Lecomte, pourquoi s'eflùrcc-t-il de se présenter devant vous
comme l'agent de sa propre vengeance? C'est là. messieurs, le seul mystère
de ce procès; permettez-nous de vous soumettre les réflexions qu'il nous
inspire. La vie deLccomtc s'est écoulée à travers ces orages que les tem-
pêtes politiques ont soulevés,non pas seulement dans sa patrie, mais dans
toutes les contréesqu'il a parcourues!

Que de fois, à son insu peut être, il a dû recueillir les témoignages du
dédain versé à pleines mains sur ce qui, jusqu'ànos jours, étaitrecomman-
dé au respect, à la vénération de tons ! Ces grandes catastrophes, dont il a
été le témoin, sont rarement attribuées, par le commun des hommes, à
leurs véritables causes; celles qui les frappent, ils vont les chercher, non
dans les torts passagers et inévitables au.quels n'échappent pas les institu-
tions les plus précieuses, mais dans l'essence même de ces institutions
qu'on ne leur a que trop souvent représentées comme vicieuses, comme
exho.bitantcs,comn_e usurpatrices dc tous les droits, alors qu'elles sont au
contraire, la plus puissante, souvent même la seule garantie de ces droits si
chaleureusement invoqués. Serait-il donc difficile de comprendre tout le
ravage que des conséquences si mil tirées des événements accomplis sous
nos yeux, que les fausses et funestes interprétations qui leur ont été trop
souvent données, ont pu causer dans un esprit aussi naturellement empor-
té que celui de Lecomte? Alors se serait formée en lui la plus tuneste
alliance entre ses idées de vengeance personnelle et le prétendu besoin
d'une vengeance publique. Mais, en supposant qu'il ne soit pas possible
d'expliquerautrement les extrémités terribles où sa rage s'est emportée, ne
trotivera-t-on pas du moins, dans cette explication elle-même un utile
avertissement ? Est il rien qui soit de nature à faire plus vivrment et plus
profondément sentir combien il importe de protéger par un respect inviola-
ble toutes les institutions sur lesquelles repose l'ordre public. Ce respect
tutélaire, fortement empreint dans le caractère national, ne serait-il pas à
la fois pour la patrie une heureuse garantie de sécurité, un puissant élé-
ment de grandeur?

Et le devoir dc le propager,de le maintenir, ne s'impose t-il pas de lui
même à tous les esprits sages et élevés, à tous les hommes qui exercent la
légitime influence du savoir et du talent dans cette immense société ou
tant d'imaginations déréglées s'abandonnent si volontiers aux égare-



es circonstances où personne autre qu'un Américain n'aurait songé à per-rc du temps en paroles. Une prairie de vingt milles dc long sur dix
arge, et un bois de palmiers nains ne formaient qu'un vaste embrase-

ment ; les Hammes se rapprochaient dc nous à chaque instant, et sur quel-ques points elles avaient même atteint les bords du bayou. De l'autre côté,«ne vingtaine d'Acadiens, qu'on eût pris pour des sauvages, tiraient dedroite et dc gauche, sans s'inquiéter de savoir où allaient leurs balles ; —°.vs étions, Lassallc et moi, au milieu de l'eau — et ces Américains cau-saient avec autant d'indifférence que s'ils eussent été chez eux, attablésautour d'unebouteille de whisky.
;m~~ .De'»curc_-vous loin d'ici ? dis-je enfin au vieillard, avec quelque'mpatiencc. '11

Pas aussi loin que je le voudrais quelquefois,répondit-il en jetantes Acadiens un regard de mépris; mais assez loin pour vous faireg u er de l'appétit, si vous en manquez. Et tirant de sa poche un rou-
i , a ''1 en coupa avec ses dents un morceau qu'il garda dans

ouchc ; puis posant les mains sur le bout du canon dc son fusil , il
v.v. a son monton sur ses mains et parut de nouveau nous avoir com-plètement oubliés.
vous S- aPal.e devenait intolérable. Mon brave homme , dis-je , nous
je

lons ditque nous étions disposés à profiter dc votre offre , et si...
ruU_„'>"S contmuer, car j'étais littéralement suffoqué. L'eau même du'^eau commençait à être tiède.
n'eût fa-f

aV's ' c''t l'Américain, avec son flegme habituel, et comme s'il
avis n llp

Ue J;orniIiencer à s'apercevoir du dangerdc notre position, m'est
in_ssie llr

"°U
p . ons bien de nous éloigner un peu du feu. En avant donc,

nous nous i ' «'
n°US a'C'a' Lassa'° et moi, à entrer dans sa barque, où

Lorsq Ue'^ $Samcs tomber,complètement épuisés,
bateau. Le !°.(rePrîmos nos sens' nous nons trouvâmes étendus au fond du
d'une bom-;1.0'1 Américain, debout auprès de nous, nous invita à goûter
nous promena" laGa' 'vil te"aît àla main- Ranlmés par cette liqueur,
Devant nouss'^8 c,ncore ll,lefoisnos égards sur le paysage environnant,
derrière, une nan nn^',lUllV

P
aste, tCrral," marécageux, couvert de cyprès;

plombée d'un d,,is def
eau'.fonm:c P" ,a J°,n(*tl" -f* '"'"" ruisseaux ctsur-

,,„" . I.n,mm„ - �U!l'ee, qui nous cachait l'horizon. Dc tems à antre,un iet dellammc éclair.;t i " "_ r. i i ...J , " � ,"at le marais, et on eut dit alors queles cyprès sor-taient dusein d'un lac de feu JP
--Allons, ditle vieillard,' hâtbns-iious. Dans une heure le soleil seracouché, et nous avons du chemin à faire—Et par où allons-nous? demandai-je.—A travers le marais. J

(La suite à demain.)

ments dcl'intelligence et se laissentfacilement entraînerpar l'ardeur des
passions ? La cruelle émotion que la France entière a ressentie en appre-
nant le péril auquel la main dcDieu venait de soustraire le roi, ditassez
quelle est la place que donnent à la royauté les profondes convictions du
pays dont les institutions sont pour lui laforce du présent et la garantie de
l'avenir. N'est-ce pas à l'expression unanime et puissante de l'esprit pu-
blic dont laroyauté et le roi doivent être constamment environnés, qu'il
appartient surtout d'anéantir et refouler au fond des âmes les plus perver-ses la pensée même du régicide. Nous voici arrivé , messieurs , au terme de
ta mission qui nous a été confiée. Nous n'avons rien négligépour que lerésultat dc nos recherches sur les circonstances de l'attentat et sar la
personne de l'inculpé fût complètement exposé, et nous aurons atteint
le but de nos efforts si la cour se trouve suffisamment éclairée sur tout ce
quipeut déterminer la décision quelle doitrendre.

NouvellesdeFrance.
La discussion politique annoncée est entamée au sein de la

chambre des députés de France. Le budget de l'instruction pu-
blique étant voté, et le budget de I intérieur arrivant à l'ordre
dujour, M. Thiers a pris la parole et prononcé un discours dans
lequel le chefde la gauche a voulurésumer devant la chambre,
avant la dissolution et au moment où les collèges électoraux
vont se réunir, les motifs de son opposition et de ses amis. Il a
raconté 1 histoire du gouvernement depuis 11130 ; après avoir
rappelé la conduite a la fois ferme et prudente qu'a tenue d'a-
bord le gouvernement après la révolution cle Juillet, la prise
d Ancône etdela citadelle d'Anvers, et la protection accordée
al Espagne, l'orateur a montré combien peu cette politique ex-
térieure a duré; que le gouvernement a faibli a abandonné
l'Espagne, évacué Ancône, et s'estrejeté dans l'alliance anglai-
se en l'achetant par mille sacrifices ; il a rappelé les fautesinouïes du droit de visite , des îles Marquises , les désavSux de
la paix à tout prix, fautes qui ont mis la France entre le danger
d'une guerre européenne, et l'obligation d'indemniser M. Prit-chard.

Sur la politique intérieure, M. Thiers est moins à l'aise.La
partie ardente de l'opposition luireproche son extrême discré-
tion sur certaines questi-.ns qu'elle place en première ligne,
notamment la réforme électorale. Aussi ses griefs sont ils plusvagues et moins définis, malgré la précision habituelle de sonlangage. L'illustreorateurest fort mécontent de ce qui si' passe.Lesi défections parlementaires l'irritent, la violence de certainesfeuilles ministérielles, qui l'ont pris fort injustement à partie
a propos de l'attentat de L.comte, lui fournit un texte d'ac-
C'isation contre L- ministère. I! signale, comme une tendancefatale, l'intervention avouée de l'administration dans la poli-
tique, et il demande en terminant ce qu'on a fait de cet état
de paix dont on est si fier, puisqu'on n'a pas su mêmeen profiter
pour donner à la France ce qui lui manque, une armée, une
marine, des finances.

Du reste, ce n'est pas à la ch.mbre que son discourss'adresse,
c'est au pays et surtout au corps électoral. L'opposition ne
compte pas sur un vote, elle espère, elle appelle une manifesta-
tion électorale. C est làune tactique très permise, un vSu par-
faitement légitime, et nul plus que M. Thiers n'est en mesure de
faire réussir cette manSuvre suprême du parti qui a eu le bon
sens de l'accepter pourchef.Dans la séance de jeudi, M. le ministre des affaires étrangères
a longuement répondu au discours de M. Thiers, et a soutenuque la solution de la question du droit de visite devait être con-sidérée comme un grand succès ; qu'en Orient, en Belgique, enAmérique, la conduitedugouvernement a été ce qu'elle devait
être, et couronnée par de nombreux succès. 51. Guizot s'esten-
suite attaché à justifier la politique intérieuredugouvernement,
et a repousser lesreprochesqui lui ont été adressés par M. Thiers.

C est vraiment un discours-monstre que celui qui a été pro-
noncé par M. Thiers. Il ne remplit pas inoins de neuf colonnes
du Journal des Débats. A vrai dire, ce n'est pas un discours,
mais une séried'improvisations sur la politique intérieure et ex-
terieure de la France, sur les forces de terre et de mer, sur lesfi-nances, sur toutes les questions passées, présentes, possibles. Surtous ces faits, sur toutes ces questions M. Thiers a un avis, et ilaccuse M. Guizot de n'en point avoir.
}

oas "'avons pas besoin de dire que M. Thiers a combattu à
P pres tous les actes posés par le gouvernement français de-

puis 1830, excepté pourtant ceux qui l'ont été sous son admi-
nistration. Et ceux-là même il ne les accepte pas tout eutiers.
Ainsi ilne craint pas défaire remonter jusqu'aiitrô ie larespon-
sabilité des événements de 1840, fidèle en cela a une tactique
qui lui est familière. C'est une singulière histoire que celledes
quinze dernières années, telle que la traite l'auteur de 1' Histoire
du Consulat et de i Empire. M. Thiers a toujours jugé les faits
d'une double manière, essentiellement différente selon qu'il est
ministre on dans les rangs de l'opposition. Son dernier discours
estreçu tout entier au point devue de cette dernière, ce qui veut
dire que lapolitique du gouvernement de juilletest jugée, jus-
que dans les détails, avec une extrême sévérité.

Le prince Louis s'est embarqué à Saint-Valéry. On assure
que le gouvernement a reçu la nouvelle qu'il a débarqué le 27
à Douvres et qu'il est parti aussitôt pour Londres. M. le chef
debitaillon Demarle, commandant supérieur delà ville et du
château de Ham, est arrivé à Paris, lia eu une longue entre
vue avec MM. le. ministres delà guerre et de l'intérieur. M.
Mauret de Pourville, sous-Préfet de l'arrondissement de Pé-
ronne, dans la circonscription duquel est situé le château de
Ham, est égalementarrivé â Paris, le prince Louis est âgé de
"42 ans; sa détention a duré 5 ans 9 mois et 20 jours. Le Mes-
sager du 28 dément les détails donnés parle Constitutionnel
et le Siècle sur une demande en grâce qui aurait été formée
par le prince Louis et qui n'aurait pas été accueillie.

Nouvelles de Portugal.

Il nous arrive aujourd'hui de Lisbonne des nouvelles jus-
qu'au 17, qui font suite à celles que nous avons publiées hier;
elles sont alarmantes :

« On écrit d'Oporto , le 12 mai : Le mouvement a gagné l'Alcnlejo , et
pour l'étouffer , le gouvernement y a envoyé le n° 2 des chasseurs. Le
ministre a appeléauxarmes pour trois mois , tous les soldats licenciés de-
puis 1837; il leur accorde une gratification de 4,800reis (120 réaux de
vellon). Les chambres ne siègent plus faute d'un nombre suffisant de
membres.

»11 est arrivé des nouvelles dc Lisbonne , du 18 ; il paraît quele mou-
vement est scptcmhriste et non miguelliste , comme on l'avait dit d'abord.
Le 17, tous les membres du ministère Costa Cabrai ont donné leur démis-
sion , qui a été acceptée par la reine. Le comte Villarcal , dont le fils est
à latète d'une junte révolutionnaire dans la province de Tra-os-Montès ,
a été chargé d'organiser le nouveau cabinet. On doutait beaucoup du
succès dc son entreprise , et l'ondisait généralement que le duc de Pal-
mella serait chargé , parla reine , de composer le ministère. L'ensemble
des nouvelles du Portugal n'est pas satisfaisant. La tranquillité de Lis-
bonne pourrait bien être compromise. _>

Le ministre de la guerre a publié un décret royal conçu dans
les termes suivants : ■

Les circonstances actuelles exigeant dans le plus bref délai, l'augmen-
tation des forces de l'armée,ct la conscription ne pouvant pas se faire dans
les termes ordinaires, en vertu des pouvoirs discrétionnairesque me donne
la lo! du 20 avril dernier, j'ai décrété ce qui suit :

I. Sont invités à entrer au service dc l'armée, pour six mois, tous les in-
dividus qui, ayant servi comme caporaux ou soldats, et ayant obtenu leur
congé, se trouvent dans les conditions nécessaires pour être réincorporés.
Ceux qui se présenteront dans ledit délai , aux corps dans lesquels ils au-
ront servi, ou dans d'autres corps dc leur choix, recevront immédiatement
4,800 reis, et à l'expiration des six mois, les commandants des corpsrespec-
tifs leur délivreront leurs congés, sans qu'il soit besoin d'autorisation du
gouvernement.

IL Tout soldat qui voudra rester au corps, bien qu'il ait droit à son
congé absolu, recevra la gratification de 20reis par jour, pendant tout le
temps qu'ilrestera au service.

Faitau palais dcßclem, le 14mai 1846.
Signé, la Reine. — Le duc DE Tekceire.

Bibliographie.
ANNALES DUPARLEMENT TRANÇAIS.

(Tome 7e, session de 1845.)

En présence du nombre infini de journaux qui portent quotidienne-
ment danstoutes les parties de laFrance et dans tous les pays du monde
les débats dc la tribune française, on pourrait s'étonner dc la publication
d'un livre spécial sur ce sujet. Mais l'examen decetouvrage en fait promp-
tementreconnaître l'utilité. Il a pour objet de classer par ordre de discus-
sions et dc réunir dans un volume annuel 'es débats des deux chambres.

Les journauxsont les éléments essentiels de la publicité réelle, sans la-
quelle le système représentatif ne serait qu'une illusion. Mais la condition
même dc leur principale utilité, qui consiste à mettre immédiatement sous
les yeux des lecteurs les paroles recueillies dans les chambres, s'oppose à
ce qu'ils puissent rendre les services qu'on doit attendre d'un ouvrage
destiné à l'étude. Les feuilles d'un journal, couvertes de sujets divers, ne
sont pas d'ordinaireréunies et conservées. Chaque feuille ne dure qu'un
jour, jusqu'àce qu'elle soitremplacée par celle du lendemain.

Combien de. fois ceux qui, soit par goût, soit par profession, veulent
rechercher quelques uns des actes de la vie parlementaire, n'ont-ils pas
regretté l'absence d'un ouvrage où les sessions des chambres fussent expo-
sées méthodiquement, et où l'on pût facilement retrouver les documents et
les discours qui forment les éléments de'chaque débat! Combien ont été
arrêtés dans leurs travaux par la difficulté de parcourir le vaste océan du
Moniteur. 1 Combien ont souhaité un livre qu'ilspussent placer dans leur
bibliothèque, et qui servît dc guide ou dc complément pour ces volumi-
neuses archives de la tribune.

On rencontre bien, par hasard, quelques publications inconnues dans
leurtemps et oubliées depuis, qui attestent des tentatives infructueuses.
Plusieurs Ibis, sous larestauration, on a essaye dc disposer en livres les dé-
bats législatifs.Mais ces entreprises n'ontpas eud'importance ni de suite: ou
elles étaient l'expression des passions et des opinions d'unparti, ou bien el-
les donnaient les discussions sans ordre et sans remédier à la confusion
inévitable des publications quotidiennes dont elles avaient ainsi les incon-
vénients sans en réunir les avantages.

L'ouvrage que nous avons sous les yeux paraîtdestiné à une existence
durable. Déjà sept volumes ont paru, depuis 1839 ; etchaque volume con-
tient une session. Ce commencement dc collection permet d'apprécier la
valeur d'un livre auquel nous ne connaissons aucun précédent identique.

La méthode consiste àréunir.sans interruption, tous les débats des deux
chambres relalifs à un même sujet, en y joignant les textes proposés et
adoptés, et lesdocuments produits. Chaque sujet dc discussion forme ainsi
une unité, désignée par un mot d'ordre, et la série des numéros comprend
tous les sujets de discussion traités dans la session. Ce procédé nous paraît
préférable au plan du seul ouvrage analogue qui existe, le Hansard'spar-
lementary débutes. Le livre anglais qui tient lieu de compte-rendu officiel,
quoiqu'il contienne beaucoup plus d'analyses que de discours textuels, est
disposé par ordre de dates, entremêlant les séances de la chambre des îords
et celles de la chambre des communes. La confusion inhérente aux publi-
cations officielles quotidiennes est ainsi respectée, peut-être à cause du
caractère quasi-officiel du livre,qui lui donne presque la valeur dc procès-
verbal. Mais la recherche n'en est pas moins troublée par la nécessité de
sauter deséance en séance et de volumeen volume pour composer la suitq

des débats. Ce recueil nepublie d'ailleursrien autre chose que les discus
sions, sans textes ni documents.

Les annales du parlement français ont été évidemment inspirées par le
livre anglais; mais les rédacteurs durecueil français ont beaucoup perfec-
tionné leplan originaire, en classantet concentrant les débats ainsi qu'ils
l'ontfait. Ils ont aussi conservé les avantages de l'ordre chronologique, en
plaçant à la (indu volume les sommaires de toutes les séances des deux
chambres, par ordre de dates.

Pour jugerun pareil travail, dont le mérite consiste dans la classifica-
tion et dans l'exactitude des analyses, il faut avoir besoin de s'en servir
pour quelque recherche. L'examen attentif l'ait reconnaître que partout où
les discours ne sont pas transcrits d'après le Moniteur, ils sonl le plus sou-
vent analysés conformément aux textes des procès-verbaux. Les ré. acteurs
emploient ainsi le meilleur moyen de se placer à l'abri de la critique.

Noas n'avons pas lu sans une certaine défiance , dansles avis de l'édi-
teur, l'affirmation que son livre est complètement impartial , et ne d.nnc
préîéeenee à aucune opinion. Nous avons cherché avec soin , et nous de-
vons constater que cette absolue impartialité nous paraît constamment
respectée. C'est une qualité réelle pour un pareil ouvrage qui perJrait
tout crédit, si une opinion quelconque y pouvait obtenir laveur.

On doitregretter que l'éditeur des Annales du parlementfrançais ait
borné à un seul volume, quelque considérable qu'il soit, le compte-rendu
dc chaque session. Cette limite lui imposa la nécessité de restreindre le
développement de certains débats, et dese contenter quelquefois de sim-
ples indications. Cet inconvénient, quitient sans doute aux nécessités du
prix, seraitplus grand si le choix n'était pas bien fait. L'éditeur s'est arrêté,
après qiteqlues hésitations dans les premières années, à donner la préfé-
rence aux débats politiques proprement dits. Les Annales publient ainsi la
partie vitale dc la session et tous les discours importants.

Les hommes politiques des pays étrangers pour lesquels la tribune fran-
çaise estun sujet d'observation et d'études, et tous ceux qui en France s'oc-
cupent sérieusement des affaires publiques, devront accueillir avec em-
pressement un livre qui rend facile des travaux jusqu'à présent presque
inabordables.

VARIÉTÉS.

LES FEMMES DU CAIRE.
SCENES DE LA VIE ÉGYPTIENNE.

(Suite. — Voir NOTRENd'hier.)
VIII. LES MARIAGES A LA COMTE.

Le JuifYousef, ma connaissance du bazar aux cotons, venait
touslesjours s'asseoir sur mon divan, et se perfectionner dans
la conversation. «J'ai appris, me dit-il, qu'il vous fallait une
femme, et jevous ai trouvé un wékil. — Un wekil — Oui, cela
veut dire envoyé, ambassadeur ; mais, dans le cas présent, c'est
un honnête homme chargé de s'entendre avec lesparents des
filles à marier. 11 vous en amènera, ou vous conduire chez elles.— Oh ! oh ! mais quelles sont donc ces filles-là ? — Ce sont des
personnes très-honnêtes, et il n'y en a que de celles-là au Caire
depuis que son.altesse a relégué les autres à Esné, un peu au-
dessous de la première cataracte. — Jeveux le croire. Eh bien !
no'is verrons; amenez-moi ce wékil. — Je l'ai amené; il est
en bas.

Le wékil était un aveugle, que son fils, homme grand et ro-
buste, guidait, de l'air le plus modeste. Nous montons à âne
tous les quatre, et jeriais beaucoup intérieurement en compa-
rant l'aveugle à l'Amour, et son fils au dieu de l'hyménée. Le
Juif, insoucieux de ces emblèmes mythologiques, m'instruisait
chemin faisant.— Vous pouvez, me disait-il, vous marier ici de quatre ma-
nières. La première, c'est d'épouser une fille cophte devant le
Turc.— Qu'est-ce quec'est que le Turc ?

.— C'est un brave santon à qui vous donnez quelque argent,
qui dit une prière, vous assiste devant le cadi, et remplit les
fonctions d'un prêtre : ces hommes-là sont saints dans le pays ,
et tout ce qu'ils font est bien fait. Ils ne s'inquiètent pas de vo-
tre religion, si vous ne songez pas à la leur; mais ce mariage-
là n'estpas celui des filles très-honnètes.

— Bon, passons à un autre.— Celui-là est un mariage sérieux. Vous êtes chrétien, et les
Cophtes le sont aussi ; il y a des prêtres copht.es qui vous marie-
ront, quoique schismatique, sous la condition de consigner un
douaire à la femme, pour le cas où vous divorceriez plus tard.

C'est très-raisonnable, mais quel est ce douaire ?— Oh ! cela dépend des conventions. Il faut toujours donner
au moins 200 piastres.—Cinquante francs! ma foi, je me marie, et ce n'est pas
cher.— II y a encore une autre sorte de mariage pour les person-
nes très-scrupuleuses. Ce sont les bonnes familles. Vous êtes
fiancé devant le prêtre cophte, il vous marie selon sonrite, et
ensuitevous ne pouvezplus divorcer.— Oh ! mais cela, c'est très-grave : un instant !— Pardon ;il faut aussi, auparavant, constituer un douaire,
pour le cas où vous quitteriez le pays.— Alors la femme devient donc libre?— Certainement, et vous aussi; mais, tant que vous restez
dans le pays, vous êtes lié.— Au fond, c'est encore assez juste ; mais quelle est la qua-
trième sorte de mariage?— Celle-là, jene vous conseille pas d'y penser. On vous ma-
rie deux fois : à l'églisecophte et au couvent des 'franciscains.— C'est un mariage mixte?— Un mariagetrès solide: si vous partez, il vous faut emme-
ner la femme ; elle peut vous suivrepartout et vous mettre les
enfants sur les bras.— Alors c'est fini, on est marié sans rémission ?— Il y a bien des moyens encore de glisser des nullités dans
l'acte... mais surtout gardez-vous d'unechose, c'estdevous lais-
ser conduire devant le consul...— Mais cela, c'est lemariageeuropéen.— Tout-à-fait. Vous n'avez qu'une seule ressource alcrs ; si
vous connaissez quelqu'un au consulat, c'est d'obtenirque les
bans ne soientpas publiés dans votre pays.

Les connaissances de cet éleveur de vers à soiesur la question
des mariages me confondaient ; mais il m'apprit qu'on l'avait
souvent employé dans ces sortes d'affaires. Il servait de truche-
ment au wékil, qui ne savait quel'arabe. Tous ces détailsdures-
te m'intéressaient au dernier point.



Nous étions arrivés presqueà l'extrémité de la ville, dans la
partie du quartier cophte qui fait retour sur la place de l'Esbe-
Itieh, du coté de Boulac. Une maison d'assez pauvre apparence
au bout d'unerue encombréedemarchandsd'herbeset de fri-
tures, voilà le lieuoù la présentation devait se faire. On m'aver-
tit que ce n'était point la maison des parents , mais un terrain
neutre. — Vous allez en voir deux, médit le Juif , et, si vous
n'êtes pas content, on en fera venir d'autres. — C'est parfait ;
mais, si elles restent voilées, jevous préviens que jen'épouse
pas. Oh! soyez tranquille, ce n'est pas ici comme chez les
Turcs qui ont l'avantage de pouvoir serattraper sur le nombre.
C'est en effet tout différent.

La sallebasse de la maison était occupée par trois ou quatre
hommes en sarrau bleu, qui semblaientdormir ; pourtant, grâce
au voisinage de la porte de la ville et d'un corps-de-garde situé
auprès, cela n'avait rien d'inquiétant. Nous montâmes par un
escalier de pierre sur une terrasse intérieure. la chambre où
l'on entrait ensuite donnait sur la rue, et la large fenêtre , avec
tout son grillage demenuiserie, s'avançait, selon l'usage, d'un
demi-mètre au dehors de la maison. — Une l'os assis dans cetle
espèce de garde-manger, le regard plonge sur les deux extrémi-
tés de la rue ; on voit les pass nts à travers les dentelures laté-
rales. C'est d'ordinairela place des femmes, d'où, comme sous
levoile, elles observent tout sans être vues. On m'y fit asseoir ,
tandis que le wékil, son fils et le Juif prenaient place sur les di-
vans. Bientôt arriva une femme cophte voilée, qui, après avoir
salué, releva son borghot noir au-dessus cle*a tête, ce qui , avec
le voilerejeté en arrière, composait une sortede coiffure israé-
lite. C'était lakhabté, ou ivékit desfemmes. Elle me dit que les
jeunespersonnes achevaient de s'habiller. Pendant ce temps, on
avait apporté despipes et du café à tout le inonde. Un homme a
barbe blanche, en turban noir, avait aussiaugmenté notre eom-

' pagni.. C'était leprêtre cophte. Deux femmes voilées, les inères
sans doute, restaient debout à la porte.

La chose prenait du sérieux, et mon attente était, je l'avoue,
mêlèeclc quelque anxiété. Enfin deux jeunesfilles entrèrent , et
successivement vinrent me baiser la main. Je les engageai par
signes à prendre place auprès de moi. — Laissez-les debout ,
me dit le Juif , ce sont vos servantes. — H aisj'étais encore trop
Français pour ne pas insister. Le Juifparla et fit comprendre
sans doute que c'était une coutume bizarre des Européens de
faire asseoir les femmes devant eux. Elles prirent enfin place à
mes entés.

Elles étaient vètuesd'habits de taffetas à fleurs et de mousse-
line brodée. C'était fort p intanier. La coiffure, composée du
tarbouch rouge entortillé de gazillons, laissait échapper un
fouillis de rubans et de tresses de soie ; des grappes de petites
pièces d'or et d'argent, probablement fausses, cachaient entiè-
rement les cheveux. Pourtant il était aisé de reconnaître que
l'une était brune et l'autre blonde ; on avait prévu toute objec-
tion. La première ■ était svelte comme un palmier et avait l'Sil
noir d'unegazelle, » avec un teint légèrement bistré; l'autre,
plus délicate, plus riche de contours , et d'une blancheurqui
m'étonnaiten raison delà latitude, avait la mine et leport d'une
jeunereine éclose au pays du matin.

Cette dernièreme séduisait particulièrement, et je lui faisais
dire toute sorte de douceurs sans cependant négliger entière-
ment sa compagne. Toutefois le temps se passait sans que j'abor-
dasse la question principale ; alorsla Uhatbé les fit lever et leur
découvrit les épaules qu'elle frappa de la main pour en montrer
la fermeté. Un instant, jecraignis que l'exhibition n'allât trop
loin, et j'étaismoi-mêmeun peu embarrassé devant ces pauvres
filles, dont les mainsrecouvra tent de gaze leurs charmes à demi
tr..his. Enfin le Juifme dit : « Quelle est votre pensée ? Il y en a
une qui meplait beaucoup, mais je voudrais refléchir: on ne
s'enflamme pas tout d'un coup ; nous les reviendrons voir. »
Les assistants auraient certainement vo.ulu quelque réponse plus
précise. La khatbé et le prêtre cophte me firent presser depren-
dre une décision. Je finis par me lever en promettent de reve-
nir, mais je sentais qu'on n'avait pas grande confiance.

Les deux jeunesfilles étaientsortiespendant cette négociation.
Quand jetraversai la terrasse pourgagner l'escalier, celle que
j'avaisremarquée particulièrement semblait occupée à arran-
ger des arbustes. Kl le se retourna en souriant, et, faisant tomber
son tarbouch, elle secoua sur ses épaules de magnifiques tresses
dorées, auxquelles le soleil donnait un vif reflet rougeâtre. Ce
derniereffort d'unecoquetterie d'ailleurs bien légitimetriompha
presquede ma prudence, et jefis dire à la famille que j'enver-
rais certainement desprésents.

« Ma foi, dis-jeen sortant au complaisant israélite, j'épouse-
rais bien celle-là devant le Turc. — La mère ne voudrait pas ;
elles tiennent au prêtre cophte. C'est une famille d'écrivains :
lepère est mort ; la jeunefille quevous avez préférée n'a en-

core été mariée qu' une fois, et pourtant elle a seizeans. — Corit»
ment ! elle est veuve ?— Non, divorcée.— Oh ! mais cela change
la question ! » J'envoyai toujours unepetite pièce d'étoffe com-
me présent.

L'aveugle et son fils se remirent en quête, et me trouvèrent
d'autres fiancées. C'étaient toujours à peu près les mêmes céré-
monies ; mais jeprenais goût à cetterevue du beau sexe cophte,
et moyennant quelques étoffes et menus bijoux l'on ne se forma-
lisait pas trop de mes incertitudes. Il y eut une mère qui amena
sa fille dans mon logis : jecrois bien quecelle-là aurait volon-
tiers célébré l'hymen devant le Turc ; mais, tout bien considé-
ré, cette fille était d'âge à avoir été déjà épousée plus que de
raison.

(La suite à demain.)
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ÉTÂBLISSEIE^fI] m AU PISiOLET.

INOUÏS FÉHOGIER,
Arquebusier deParis , directeur duTir auPistolet.

Z. 0. Buiten Cingel , dit Hof van Pruissen ,
a l'honneur de prévenir le public que son Etablissement de Tir est ouvert
tous les jours depuis 5 heures du matinjusqu'à 8 heures du soir.

L'on peut prendre des abonnements par mois ou se procurer des cartes
pour rm certain nombre de coups, en s'adressant au directeur.

Les mesures de précaution adoptées dans cet Etablissement doivent
écarter toutes craintes de danger.
üjS^j?-" M. PEGOI-lEIÎ. entreprend aussi la réparation de toute espèce

d'Armes à feu, n'importe à quel système elles appartiennent.

I, Mlßlßft,
,Coiffeur, Parfumeur, Hofstraat, à La Haye.

Magasin deParfumeries de Paris , premier clioix , Brosserie , Peignerie , elc.
Confection de Postiches en tout genre , tels que : Tours , Perruques et Toupets
en Dentelle chevelue.

Nouvelle invention de Perrucpies sans tulle ni réseau , dites à Courant
d'air, Nattes et Bandeaux perfectionnés.

Salonpour lacoupe des Cheveux (abonnement.)
_^>~~- Appartements garnis ou non àLouer.
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SANS EMPLOI DE FIL D'ARCHAL OU DE MOYEN DE SUTURE ,

DENTS DÉCHAUSSÉES AFFERMIES ET PLOMBAGE DES DENTS CARIÉES,
à l'aide du ciment marmoratum.

i *a»g«sB» — ■

M. Joseph Mes, Chirurgien-Dentiste examiné par la Faculté, con- bouche, et il rend les dents cariées aussi sa nes, aussi solides qu'.lles l'avaien
tinueavec succès l'application de son nouveau système, pour la pose de dents été auparavant.
artificielles et minérales, d'une matière incorruptible, ayant leur émail natu- L'emploi de son I__i\ïr Odontalglqiie qui calme en un instant la
rel et répondant à toutes les exigencesde la mastication et de la parole C'est douleur de dent la plusaiguë, rend inutile la pénible opération d'arracher les
une vérité incontestable que la perte des dents défigure les plus beaux visa«es, dents, et dont une goutte suffit pour arrêter les plus violents maux de
pêne la prononciation et rend l'opération de la mastication incomplète, ré- dents, se vend chez lui par flacon , et certes aucune famille ne voudra être
sultat quiréagit si déplorableinentsur l'action importante d'une bonne diges- privée d'unremède si efficace.
twn Son Dei-trii-CC-Vil-Ctl-lir qu'il vend également parflacon, estun

Une expérience de plusieurs année» et de nombreuses leçons suiviesavec remède sûr contre la mauvaise odeur de la bouche ou des dents, contre le
persévérance auprès des meilleurs mécaniciens de Londres, ont mis B|. Jo- scorbut et la carie qu'il prévient.
sei.ll Mes en état dc poser, suivant son système, les dents artificielles et M. Joseph 3Bes contracte des abonnementsavec des familles, ainsi
minérales de manière à satisfaire toutes les exigences, ainsi que le prouvent qu'avec chaque personne qui voudra l'honorer de sa confiance. Ses prix sont
les certificats les plus authentiques. Dans les mille etmille circonstances qui fixés avec une grande modération.
se sont présentées pour faire l'application de son procédé, jamais il n'a nian- Il est à consulter tous les jours,depuis 10 heures du matinjusqu'à 4 heures
que une seule de ses opérations, soil dans les poses des dents, soitdans le après-midi, pour toutes lesopérations qui concernent son art
plombage des dents cariées à l'aide du ciment marmoratum, dont il est le On est prié d'affranchir les lettres. Adresse: Nieuwe Molstraat, N, n« 144,
propriétaire et l'inventeur. Ce ciment est appliqué, sans cau.er la moindre près du Wagenstraat, 'a La Haye,
douleur, san» faire éprouver la moindre chaleur, lamoindre pression dans la

Chez tous les libraire»de l'École de Médecine, et chez le docteur GIRAUDEAU DE SAINT-GERVAIS , visible dc 1© à 3 heures, rue Richer, 6 bis, à Paris.

ITALIE, GRÈCE, TURQUIE,
SOUVENIRS d'un VOYAGE EN ORIENT,

PAR M. GIRAUDEAU DE SAINT-GERVAIS,
À bord du Francesco I°, armé en guerre pour cette expéditionscientifique.

Un vol. in-8. Prix : 6 fr. ; par laposte, 8 fr.
Le ministre de l'instruction publique, suivant sa lettre du 11 décembre 1838,

a fait parvenir . toutes les bibliothèques duroyaume un exemplaire de cc
voyage en Orient.

SYPHILIS ,
Poème en deux chants , par BARTHELEMY , auteur de Némésis , du Fils de

l'Homme, traducteur de Virgile. a\ec des notes par le docteur
GIRAUDEAU DE SAUNT-GERVAIS. 1 vol. Prix : 3 fr.

Les journauxde médecine , tels que l'Esculape du 21 juin , la Gazette des
Médecins du 22 .la Lanct tic , gazette des hôpitaux ,du 14juillet , l'Hygie ,
gaiette de santé, du 5 juillet , ont tous parlé avec éloge et cité de longs pas-
sages du poème deBARTHELEMY A l'instar delà presse scientifique, les
grands journauxse sont aussi empressés de payer à Barthélémy el au docteur
Giraudeau de Saiut-Gervais qui a rédigé les notes du poème , la part d'éloges
quirevient à chacun d'eux.

PRÉCIS HISTORIQUE DU POITOU,
POUR SERVIR A L'HISTOIRE GÉNÉRALE DE CETTE PROVINCE.

PAR LE DOCTEUR GIRAUDEAU DE SAINT-GERVAIS.
1vol. in-8, avec cartes géographiques. Prix : 3 fr.

GUIDE PRATIQUE
POUR L'ÉTUDE ET LE TRAITEMENT

DIS MALADIES DE LA PEAU ,
PAR

GIRAUDEAU DE SAINT-GERVAIS,
Docteur-médecin de la faculté de Paris, ex-interne des hôpitaux, ancien

membre de l'école pratique.

Un vol. in-3. de700 pages, avec portrait , et 5 planches gravées sur acier ,
représentant TREëVïE-DEIJXsujets coloriés Prix : 6 francs , et 8 fr.

franco , sous bandes , par la poste.

Coup d'Sil sur les doctrines médicales; De la peau considérée dans sa tex-
ture auatomique; précis historique des maladies da la peau; Delà classifica-
tion des maladies delà peau; Base delà classification de Plenck (1776) de
Willan (1.98): de M. Alibert; de l'Erysipèle; Rougeole; Scarlatine; Urti-
caire; Miliaire: Gales scatiiées; Variole; Vaccine; Mentagre; Prurigo; Elé-
phantiasis des Grecs; Teinte bronzée de la peau ; Albinisme etVitiligo; Lu-
pus —L'auteur décrit ensuite avec le plus grand soin les Ulcères dartreux ,
variqueux, Cancers, Scrofules, Chute des cheveux et delà barbe; et, après
avoir cité les méthodes ht plus en réputation , il indique le traitement qu'on
doit suivre pour guérir les Syphilides , Eruptions , contagion syphilitique;
Formulaire: Table analytique détaillée ; Analyses et comptes rendus; Traité
des maladies syphilitiques, avec Planches coloriées , représentant les affec-
tions de lapeau.

TRAITE COMPLET

DES MALADIES SYPHILITIQUES,
Ou éludes comparées de toutes les méthodes qui ont été misés en usage pour

guérir ces affections ; suivi deRéflexions pratiques sur les dangers dumercure
et l'insuffisance des antiphlogistiques. — 1 vol. de 800 pages , avec le portrait
de l'auteur , par Vigneron , et 25 gravures coloriées. — Deuxième édition.
Prix : 6 fr. ; par la poste, franco. 8 fr.

PAR GIRAUDEAU DE SAINT-GERVAIS,
Rue Richer, 6 bis , à Paris , visible de dix à trois heures.

Pris-Cipanx Chapitres :
Origine delà syphilis, son principe. — Delà génération chez l'homme et

chez les animaux. — Maladies héréditaires — De l'onanisme. — Divers modes
de contagion - Maladie primitive, écoulement , flueur blanches , moyens de
les guérir radicalement. — Ulcères des membranes muqueuseschez l'homme
et chez la femme , excroissances. Affections constitutionnelles ou invété-
rées. — Dartres , surdités , nphthalmie , boutons , éphélides — Chute des
cheveux et des dents , gouttes , rhumatismes , douleurs — Exostoses , carie ,
névralgie, nécrose, hydrocèle, hvdropisie, mélancolie, apoplexie. — Du
traitement mereuriel interne et externe , frictions, fumigation, salivation,
liqueur dc Van-Swieten , etc —Accidents causés parle mercure , tels que
la folie , l'épilep.ie. l'hypocondrie; la phtysie . le marasme. Danger des pré-
parations d'or et d'iode.—Dutraitement parles végétaux , règles pour leur
administration. —Du copahu et du poivre cubèbe. — Examen des moyens
préservatifs. —De la prostitution ancienne et moderne et de son état actuel
dans Paris Recueil de 150 formules deremèdes antisyphilitiques les plus
usités dans tous les pays.

Le traitement végétal indiqué est peu dispendieux et facile à suivre en secret , même en voyage. Il guérit les écoulements et toutes les maladies secrètes, quelque invétérées quelles
soient, sans l'emploi du mercure. Consultations par correspondance et chez l'auteur, visible de 10 à 3 heures, rue.Richer, 6 bis, à Paris. On peut prendre des renseignements ou écrire à
M. Giraudeau de Saint-Gcrvais , sous l'enveloppe et pnr l'intermédiaire despharmaciens qui sont en relations avec l'auteur, et qui se chargeront de faire venir le traité ci-des:;us indiqué. —
On peut s'adresser avec toute confiance à MM. les pharmaciens pour écrire a M. Gibaüdüab.



P^Aâar&ES peintres d'intérieurs se plaisent, depuis quelques années,
*^_f_l^< -*" nous représenter des cabinets sombres, où des antiquai-
y^JJ/i»2 res passent tout leur temps, au milieu des objets d'art les
Ü. ! !<M Plus ancienset les Plus curieux. Ce sujet vient encore d'être
traité avec talent par M.Jollivct, à qui l'on a dûplus d'une fois de bons
tab-'"aux d'histoire.

L'EXPOSITION DU LOUVRE DE 1846.(1) Troyon cherche le vrai, mais il ne le cherche que dansles masses, et ce
n'est jamaisassez pour que l'imitationsoit irréprochable.

M. Thuilier ne se plaîtpas non plus à finir précieusement les détails,
mais, du moins, il ue sacrifieque ceux dont l'effet serait plus nuisible
qu'utile, et, sans dédaigner la précision des formes, il s'attache avec
beaucoup desuccès à peindre du ton leplus juste lesrochers, les ter-
rains, les arbres. Nous recommandons aux amateurs sa Vallée de Ga-
peau en Provence et sa Route d'Alger d laKasba. M. Thuillier n'a pas
de prétentionà la peinture éminemment poétique : il se contente debien
choisir ses sites et d'en faire des portraits exacts.
La Plaine de Sparte, par M. Ross, nous fait perdre ledésir dc parcou-

rir lapatrie dcLycurguc et dcLéonidas : nous avions cru que le ciel de
ce pays était moins noir et moins épais que le nôtre ; mais, puisqu'il a
par» s'triste à un peintre estimable, qui sans doute l'a peint sur les
lieux, nous commençons à croire queles bords de la Seine valent au
moins ceux de l'Eurotas.

Souvenir de Normandie, par M. Paul Saint-Martin. Belles massesd'arbres, beau feuille.
C'est encore une vue bien exacte que celle des Falaises d'Etretat,

par M. Henri Place. Le ciel, la mer, les côtes escarpées, tout y est vraide forme et de couleur.
Le Chien de Terre-Neuve, par M. Meycr. Bon tableau de marine, re-

presentant la suite d'un naufrage. La scène du chien, portant sur le
rivage une jeune femme que les flots allaient. enff !n „t.lr, eSt touchanteet parfaitement rendue. Elle fait impression sur le public, et les eaux
annoncent que l'artiste a longtemps étudié les mers orageusesLe Meunier et l'âne, par M. Vanderburgh. C'est la fable déLa Fon-taine, transportée, près du nid de l'aigle,dans laforêt deFontainebleau.Jusqu a present M. Vanderburgh s'était contenté de toucher spiritucîle-men quelques petites figures dans ses excellents paysage, où elles„ entraient qu en qualité d'accessoires. Ne v.rrait-il plusaujourd'hui
qu'un objet secondaire dans ce qui faisait précédemment le principalmente dc ses ouvrages? Ce changement ne serait pas heureux. Ses figu-res ne sont point assez correctes nm,. ■_..>■! i -_ " i ," - --i . cull-s pour qu'il leur soit permis de s'aventu-rer dans îes premiers plans, et c.... n ii

11 . , r l**"*. ci c est malheureusement sur elles ques'arrêtent d'abord les regards du p uW;C) di- crsioll d,atttanï plus\.
cbeusc que le wnd du paysage est ce qu'ily a de mieux dans le tableau.
M. Vanderburgh est, sans contredit, lm des paysagistes en réputation
qu, savent le mieux concilier lafraîcheur et la légèreté des teintes avec
l'imitation exacte de la nature; mais neforçonspoint notre talent.

M.Eugène Vcrboeckhoven est en même temps peintre de paysage et
peintre d'animaux. Ses paysages n'annoncent pas de prétention auxeffets pittoresques ; mais ils sont, en général, légers, vaporeux et bien enperspective, ainsi qu'on peut s'en assurer enregardant quelques-uns de
ses tableaux. Ses vaches, ses moutons, ses chiens sont vrais dc forme, de
couleur, et l'onpourrait même dire d'expression ; car si, comme on le
prétend, les animaux sont privés d'âme, ils ont au moins un je ne sais
quoi qui est plus que de l'instinct, et qui, suivant leurs sensations (ou
leurs sentiments), anime plU 3„„ rao jns i cm. physionomie. M. Verboeck-
boven paraît doncn'avoir pas moins étudié le moral que le phvsiquc dc
ses modèles. Il n'excelle pas moins àrendre l'apathique et lourde naïveté
de larace bovine g"'"" nous peindre les vertus domestiques et l'ardeur
généreuse des chiens. Un reproche peut lui être fait, néanmoins, celui de
donner quelquefois dans le gr; s. etde fondre trop Mi^utteùélït sa cou-
leur sur despoints qui demanderaient une touche légèrement heurtée.
C'estuniquement sous ce rapport qu'il est inférieur à Son rival, M. Bras-
cassat, qui, au grand regret des amateurs, n'arien exposé cetteannée.

Une Vueprise â la Serpentara dans les Etats romains par M.Alignv.
Il est évident que la belle saison touchait à son terme quand M. Aligny
entreprit lapeinture de ce site ; non seulement son arbre le plus appa-
rent est entièrement couvert de feuilles mortes, mais encore, ce ton
automnal s'étend sur toutes les autres parties du tableau, sans même
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Ceux qui n'ont jamaisvu les ouvrages de Salvator Rosa, pourront s'en
faire une assez juste idée en s'arretant devant un tableau deM. Adrien
Guignct ; ses Condottières après lepillage sont une heureuse réminis-
cence ou un adroit pastiche dc l'artiste napolitain.

Jean JacquesRousseau, sujet tiré des confessions, par M.Emile dc
Lausac. Ce petit tableau, fin deton et d'une couleuragréable, rappelle
que lemême épisode a été traité en 1833 par M. Camille Roqueplan ,
qui avait mieux observé le costume et mieux saisil'esprit du temps.

Une femme pleurant sur le lieu où l'on a assassiné sonmari. La
couleur de ce tableau, dû au pinceau de M. Boisselier, doit sembler bien
crue aux personnes qui n'ont jamais vu l'ltalie ; mais, à en jugerpar les
ouvrages rapportés de Rome par Léopold-Robert, M. Schnct. et plu-
sieurs autres peintres enréputation, il est permis de penser que cette
crudité de ton, et cette précision tranchante des contours, qui seraient
fausses dans tout autre pays, où l'air interposé adoucit toutes les for-
mes et toutes les couleurs, no n-.-u-qu_.-l P-.« do vi.itô d_i._ un climat
constamment sec, où aucniie vapeur n'altère la transparence de l'at-
mosphère.Du reste, ce tableau estpeint franchemeut et avec énergie.

Saint Roch priant pour les pestiférés , par M. Roux. On regarde
trop peu ce tableau. Le sujet, il est vrai, est des plus tristes , et le
tonbilieux de lacouleur n'est pas fait pourflatter la vue ; mais il fallait
bienque le peintre nous lit lire , sur les ligures , l'empreinte du terrible
fléau dont saint Roch lui-même esttombé victime. Le seul reproche
qu'on puisse faire à cet artiste , c'est d'avoir étendu cette teinte mor-
bilique jusque sur des objets inanimés , qui bravent toutes les épidé-
mies. Du reste , pour l'agencement des groupes , pour la correction des
formes et pour la vérité des expressions , le tableau de M.Roux nous
semble irréprochable.

Le public fait souvent foule devant le portrait d'un sous-officier de
vétérans , qui est âgé de cent quinze ans , et qui fait journellementson
service à lachambre des pairs , comme s'il possédait encore toute la
vigueur de lajeunessc. Ce vieux et brave Golenibiewski , dont la per-
sonne est connue dctoutParis , doit l'avantage defigurer dans le salon
du Louvre ,àun de ses compatriotes ,M. Szwedkowscki , dont le talent
pour laressemblance nous paraît des plus remarquables.

Kous avons déjà parlé avec éloge dc plusieurs paysagistes, notam-
ment dc MM. Watelet , André Giroux , Paul Flandrin , JustinOuvrié ,
Cabat, Lapito, Trouvé; mais il s'en faut que ces peintres soient les
seulsdont les ouvrages méritent d'être remarqués.

Nous avons dc M. Achard cinq tableaux, dans lesquels on reconnaît
uneétude consciencieuse des formes et de la couleur.Quelques amateurs
y voudraient un fini plus précieux, des teintes plus vives et plus fraî-
ches, mais M. Achard se soucie peu de séduire l'Sil, au préjudice de la
vérité. Son faire est large, ses tons sont justes; et, s'il est vrai que ses
ouvrages puissent perdre quelque chose à l'épreuve de la loupe, on sait
à quelpoint le fini microscopique d'une miniature serait dépourvu dc
chaleur et d'effet dansun paysage de grande dimension.

On retrouve dans la Vallée de Chevreuse, par M. Troyon, toutes les
<_uali.es et tous les défauts qui caractérisent le talent de ce paysagiste.
Nl>lle pureté de dessin, une couleur sourde et pesante, des touches Liza-re ment heurtées, qui semblentn'accuser aucune forme ; et, pourtant untout ensemble qui, vu de loin, ne manque pas d'un certain aspect. M.

J Voir notre n-ri-eré c-_*24 mai.
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Longtemps abandonnée par nos artistes, à cause deson peu desolidité,
la peinture aupastel a depuis peurepris faveur, grâce à une nouvelle dé-
couverte, qui en perfectionne, dit-on, le procédé. Parmi les peintres qui
cultivent ce genre avec le plus desuccès, du moins autant que nous en
pouvons jugerpar une inspection faite à la hâtc,nousavons remarqué MM.
Léon Viardot, Antonin Moine (qui est alternativement peintre et sculp-
teur), Alphonse Masson, Edouard Pingret, Jules Etex, Eugène Giraud,
Vidal, Camille Fiers,Dehaussy, Falconnier, Mme Cabart,Mlles NinaBian-
chi etLouise Foireslier. Pour la justesse et le moelleux des contours,
comme pour la force du coloris, plusieurs pastels dc ces artistes pour-
raient être comparés sans désavantage à ce que nous ont laissé de mieux
dansce genre les Latour, les Liotardet les liosalba.

Parmi de fort belles Suvres de sculpture exposées cette année au
Louvre , c'est sur la statue de la Poésie légère, par M. Pradier , que se
se sont tournées tous les regards , et c'est aussi la seule dont nous nous
occuperons. L'avantage qu'a eu cette statue de fixer particulièrement
l'attention des artistes, n'a été guère moins dû au mérite de l'ouvrage
qu'à la brillante réputation de l'auteur. Nous avons toujours aimé et
plus d'unefois admiré le talent de ce statutaire, dontplusieurs produc-

La vue de Grugnade, près de Castellamare, par M. Le Dieu, est très-
pittoresque. Tous les détails ensont agréables ; les accidents delumière
ajoutent beaucoup au charme de l'ensemble.

Le même éloge s'applique avec justice à un Effet de soleil couchant,
par M.Kuhnen, de Bruxelles.

On reconnaît, dans les sept tableaux de M. Hostcin, et surtout dans
sa Forêt de chênes verts, le talent d'un peintre fécond , qui choi-
sit toujours avec goût les sites les plus riches en végétation et en mouve-
ments pittoresques. Nous lui supposons bien la volonté de peindre tout
d'après nature, mais nous serions dans une grande erreur s'il se restrei-
gnait scrupuleusement à l'imitation matérielle. Tous ses paysages por-
tent l'empreinte d'une brillante imagination.

Vueprise de Thoune,aubor.d del'Aar, vis-à-vis la S/iadow, canton
de Berne, par M»« Marie Dupan. Ciel chaud, belles eaux, lumière bril-
lante et harmonieuse.

Fête de village aux environs de Paris, par M. François Dcmav. Dé-tails aussi naturels que variés ; jolifond, figures bien groupées.
U nous reste maintenant à indiquer,avec la même brièveté, les minia-

tures les plus remarquables. Ce genre, qui, comme celui du paysage,
occupeun nombre infini d'artistes et d'amateurs, et dans lequel Mmede
Mirbel a conservé, sous plusieursrapports, son ancienne supériorité, aété
traité cette année avec beaucoup dc succès, d'abord par cette dame si
justementcélèbre, qui n'a pas exposé moins de sept portraits, et, ensuite
par MM. Gomien, Passot, Frédéric Millet, Muller, Daubigny, Gaye, Pom-
mayrac,Mutcl, David (Maxime), JulesAubcrt, Vibcrt et Edme Rousseau.

La peinture sur porcelaine n'a pas non plus été négligée. Dans sesEtudes à la fontaine, d'après M. Winterhalter, M. Emile Ferrièrc a
très-bienrendu la manière coquette dcce peintre, qui enjolive si galam-
ment les têtes féminines, mais dont la couleur chatoyante s'éloignepar-
fois dc la vérité. M 11" Pauline Laurent a encore mieux réussi peut-être
dans son portrait de Mme le duchesse de Nemours. Enfin onremarque
avec plaisir le Raphaël au Vatican, parMlle Adèle Mariclle ; les Fleurs
deM 11" Obcrlin, d'après Van Spaendonck; le Portrait deM. Guizot, par
M.Philip, d'après M.Paul Delarochc ; et sept autres porcelaines du mô-
a_c genre peintes avec goûtpar M,no Clémence Turgan.

Au premier rang des aquarelles, les artistes placent, d'un commun
accord, leLion de M. Eugène Delacroix. Cette figure, qui a été dessinée
de verve, se fait remarquer parune vigueur dc modeléqu'on ne trouve
pas au même degré dans tous les tableaux de l'auteur.

Le ducd'Orléans, par M. Calamatta , d'après M. Ingres ; l'Accordée
de village, le Frère Philippe, par M. Sixdeniers (qui vient de périr, dans
la force dc l'âge, par un si déplorable accident ! ) , la Journée du 14juil-
let, par M Alexandre Jazct, la belle planche dcM. Narcisse Lecomte,
la Sainte Famille, d'après Raphaël, attestent, avec plusieurs autres
gravures, que l'art desEdelynck et desAudran est loin de dégénéreren
France.

M. Adolphe Vio!let-le-Duc, auteur de deux vues, l'une prise aux envi-
rons deParis. l'autre sur la route de Nice à Gènes, nous semble avoir
très--heureusement rendu Je tout ensemble. A l'avenir, sans doute, il
négligera rm peu moins la précision des formes qui aux premiers plans
«urtout doivent être plus nettement accusées.

Est-ce dans son Souvenir d'Ecosse ou dans son Souvenir des Pyré-
nées, que M. Hoquet s'est borné à nousreprésenter un ravin crayeux
surmonté d'une arcade dc pont? Notre mémoire est ici en défaut, mais
qu'importe ? L'essentiel est de reconnaître dans ce tableau, dont le
sujet eût paru trop ingrat à beaucoup' de paysagistes, un caractère de
vérité et une hardiesse d'exécution qui le" rendent des plus remar-
quables.

en excepter le ciel. Nous ne nous permettons pas de critiquer cette sin-
gulière uniformité, que nous n'avons point encore remarquée en France,
mais que cet artiste paraît avoir observée sur les terres papales :

«le vr :ipeut quelquefois ."être pus vrsis. m.hiLle.»

lions offrent le genre de grâces qui charmait les anciens dans les chefs-
d'Suvre dePraxitèle , mais notre admiration n'est pas aveugle ; elle ne
nous empêche pas de voir, avec regret, dans cette statue d'une dixième
muse , une affectation dc souplesse et de désinvolture que les connais-
seurs ne peuvent approuver. Nul doute que la flexibilité des lignes et
les courbes élégantes qu'elles décrivent n'ajoutent beaucoup aux
charmes d'une Vénus ou d'une Tcrpsichore; mais encore faut-il que
ces mouvements oudulcux du corps n'aient rien qui s'éloigne trop visi-
blement de seshabitudes, rien qui annonce larecherche dc l'effet à tout
prix , rien qui soit tourmenté , enfin ; et, malheureusement on ne peut
nier que , pourcette fois , M. Pradicr ne soit tombé dans l'exagération.
Relativement même au sens de son allégorie , cet artiste s'est évi-
demment trompé ; c'est surtout la simplicité et la naïveté du style
qui font le charme de la Poésie légère , et voilà pourquoi , dans
ce genre, Anacréon, Catulle, Chaulieu etDeshoulières sont cités com-
me desmodèles, tandis que les grâces affectées des Bernis, des Dorai
ctdes Démoutier n'ont eu, dans ce siècle dernier, que le succès d'une
mode éphémère. A Dieu ne plaise que nousneus permettions decritiquer
un artiste comme M. Pradier, sous le rapport de lacorrection des for-
mes : nous voulons croire que l'épaule gauche de sa figure allégori-
que ne s'efface pas outre-mesure et ne rentre pas dans la clavicu-
le : mais supposons qu'à la rigueur celte partie supérieure du bras
ne soit pas incorrecte, le mouvement en paraîtra-t-il moins forcé,
et n'en résultera-t-il pas toujours un effet disgracieux ? Nous dirons
plus: tout le profil gauche dc lafigure est d'un aspect qui n'a rien
dc flatteur. Le renversement dc la tête, dont la face nous est cachée
et leravalement de l'omoplate, ferment une ligne qui accroît singulière-
ment, du moins en apparence, la longueur du cou. Enfin, qu'on aille se
placer derrière la statue, on se demandera comment la duperie, dépour-
vue d'attaches et de soutien, n'est pas depuis longtempstombée sur le
piédestal.Du reste, nous sommes loin derefuser toute espèce dc mérite
à cette figure. Dans le contour voluptueux du sein, dans la forme élégan-
te des bras et desparties inférieures du corps, on ne peut se dispenser dc
reconnaître l'extrême habileté avec laquelle M. Pradier sait amollir le
marbre et lui donner toute la flexibilité, toute ladélicatesse dela chair.

Enfin,considérée dansson ensemble, l'exposition de 1846ne le cède an
rienà celles des années précédentes. L'histoire y est peut-être moins no-
blement traitée qu'au temps des David, des Gérard, des Gros et des Giro-
det; on n'yremarque même aucun tableau d'église qui soit comparable à
ceux desLcsucur, desPhilippe de Champagne, des Jouvenet ; mais, dans
les genres dc sujets qui,se rapprochent plas des mSurs modernes et des
nouvelles idées, dans le paysage surtout et dans les scènes familières,
l'art a fait beaucoup dc progrès. S'étant dérobés, il y a quelques années,
à l'influence d'une école unique, les jeunes peintres ont usé large-
ment dc leur indépendance pour trouver, hors des anciennes voies, le
moyen do se distinguer.Toutes leurs tentatives, au nombre desquelles il
y en avait dc tropbizarres, n'ont pas égalementréussi; mais il enrésulte
du moins que, sur beaucoup de points, les bornes de l'art ont été recu-
lées , et qu'il règne maintenant dans les expositions publiques une
variété de genres et de talents telle qu'on n'avaitrien vu de pareil aux
anciens salons. Quant à ces dérèglements d'imagination età ces folles té-
mérités qui, dans les premiers joursdel'émancipationartistique, avaient
fait craindre un retour à la barbarie, l'opiniou publique, d'abord indé-
cise, n'a pas tardé à en faire justice.Tout en favorisant l'essor du génie,
la raison a repris ses droits, et laliberté «ans licence paraît être mainte-
nant la devisa des artistes de l'écolefrançaise.

Quel que soit le degré de perfection que la gravure et la lithographie
aient atteint aujourd'hui, le secret dc rendre sur l'acier ou sur la pierre
l'idée caractéristique de l'artiste n'a pas encore été découvert. La copie
fidèle d'un tableau mérite sans doute de grands éloges ; ou apprécie à
juste titre le dessinateur capable de bien saisir l'idée du peintre et de
reproduire avec vérité la justessedes contours, la différence des teintes
et des ombres, l'harmonie dc coloris et d'effet, et quelquefois même le
sublime du pinceau. Mais on n'aura jamais dc copie qui puisse égaler
l'original, parce que l'idée de l'artiste se perd, en la transportant sur la
pierre ou sur l'acier. L'auteur seul est en état de reproduire son propre
génie en mille nuances imperceptibles. Il n'y a donc pas de meilleur
copiste deson Suvre que l'auteur lui-même.

Cette conviction a inspiré à M. Micling, lithographe à La Haye, l'idée
de présenter auxamis des arts un Album de dessins et de croquis conçus
et lithographies par les artistes les plus renommés dcnotre époque , tels
que MM. Van de Sande Bakhuyzen , Vanden Berg, Bles, Bosboom,
Breubaus de Groot, Hoppenbrouwer, VanHovc, Koekkoek, Kruseman,
Moerenhout, Piencman , Roozcnboom, P.oehussen, Schelfhout, Van
Schcndel, Schmidt, Schotel, Verveer etWaldo-p.

Le premier cahier de eet Album vient de paraître ; il contient cinq
dessins différents: Une mer, par Breubaus dc Groot; la bataille dn
comte Florent Vcontre les West-Frisons en 11.72. par Rochussen ; un
Hiver, parScbelfiiout ; une jeuneFille enprière, par..Schmidt: et une
Plage, par Verveer.



THÉATRE-ROYAL-FRAN;CAIS.
-OIw%'_S_UICONQUE a le bon esprit de savoir se soumettre au triste
3^llT!^-> ret°urAes choses d'ici-bas, a été forcé d'accepter, quelque

r
eS> dépitqu'ilcneût,la semainederegrets danslaquelle nousal-

èÔv ?\?ÖsÉ l'ons entroret lu' devait nécessairement succéder à ces bril-
lantesreprésentations,où lepublic étaitvenu depuis silongtemps avecas-
siduitéapplaudir le talent que ses suffragesavaient consacrent les artis-
tes dont il semblaitavoir fait les sienspour toujours. Mais si tout change,
si tout varie dans notre pauvre monde sublunaire, croit-on que notreciel
lyrique n'ait pas aussi ses révolutions ? Aux étoiles qui nous ont long-
temps éblouis dc leur éclat, il faut,hélas ! d'autrescieux, d'autres climats
à illuminer. La destinée dc l'artiste est ainsi faite ; il aime le change-
ment et va chercherailleurs de nouveaux triomphes. C'est sans doute
pour lui une successiondc succès et dc fêtes qui lui estréservée ; et l'in-
grat s'inquiètefort peu desregrets qu'illaisse après lui.

C'est aussi dans la pensée des regrets qui l'attendent que le public est
venu, jeudidernier, assister à la représentation des Huguenots; c'était
la seule occasion dc revoir encore dans leurs plus brillants rôles les ar-
tistes qu'il allait perdre, soilque ce fût dc leur part amour de change-
ment, soit que l'administration ait eu l'idée dc condamner à l'ostracis-
meces modernes Aristidcs, pourcontenter le caprice des volages Athé-
niens qui se lassent des mêmes soleils et veulent de nouveaux astres.

Quelle que soit la cause dc leur départ, il devait avoir lieu; et l'onvou-
lait revoir encore Renault qui, pendant deuxans,a constamment justifié
sur notre scène, dans tous lesrôles qu'il a jouésou créés, la réputation
d'artiste consomme qu'il s'était acquise aux théâtres deBruxelles et de
Toulouse ;— Lorezzo, l'habilechanteur pour qui la science musicale n'a
pas desecrets, l'acteur intelligentque nous applaudissons depuis qua-
tre ans, et quia créé sous nos yeux avec un talent si remarquable le rôle
deLusignan dans laReine de Chypre et celui du roi dans Charles Vl-
—ct M11"Planterre, la cantatrice àla voix brillante, étendue, flexible,
qui, comme tous les vrais artistes, a demandé au travail lesecret de son
talent,etqui, comme eux, a su gravir successivement tous les degrés de
l'échelle de l'artlyrique et se placer avec tant d'avantages dans l'estime
des connaisseurs.

Des tonnerres d'applaudissements ont salué ces trois artistes à leur
entrte en scène et se sontrépétés durant toute la pièce, nous ne dirons
pas a quels endroits, car il nous faudrait les cilcrtous. Ces soirées d'a-
dieux ont un caractère d'enthousiasme, une expression qui leur est
propre; une seule pensée anime la salle; il semble qu'on vient faire la
conduite sur le chemin dc la postérité auxartistes qui s'en vont, et c'est
à qui fera le plus de bruit, criera le plus de bravos, exprimera le plus
bruyamment sa reconnaissance à ceux qui avaient su acquérir et se con-
server toutes les sympathies que le talent fait naître. Après la chute du
rideau, Lorezzo et Renault ont été rappelés à grands cris; trois fois ils
ont été contraints de reparaître sur la scène, et des couronnes ont été
jetées à Lorezzo. Mais l'enthousiasme est en quelque sorte plus expansif,
plus expressif, lorsqu'il s'agitd'unefemme. M»«Planterre a étérédeman-
dée jusqu'àtroisfois, applaudie avec transport, accueillie parune pluiede couronnes,par un ouragan dcbouquets, parune trombe de fleurs. Depareils adieux doivent laisser au cSur de l'artistereconnaissant, aumilieu de l'ivresse dutriomphe, un souvenir tout à la fois pénétrant et
mélancolique!

CHRONIQUE.
Dans une vente dc tableaux qui a eu lieu à Londres, le 13 dc ce

mois, soixante toiles provenant du cabinet dcM. Duval ont été adjugées
pourune somme de20,000 livressterling. Un tableau de X.arc.l du Jar-

dm a été payé 1800 liv. st. La Résurrection deLazare parRembrandt a
été achetée pour la somme dc 1100liv. st. Une toile d'Albert Cuyp a étéadjugée au prix de 1200liv. st. et cinq tableaux d'Andrien Van de
Velde, deF. Mieris, d'Adrien Van Ostade et de Van der Heydcn ont été
vendus chacun de 900 à 970liv. st.

Citer de pareils noms, c'est signaler le mérite decette première livrai-
ton ; et l'Album deM. Mieling, auquel viendra concourir les maîtres de
notre école contemporaine, est digne de l'attention spéciale des vérita-
bles amis desarts et de l'étranger, jaloux d'apprécier dc plus en plus les
Suvres de nos meilleurs artistes. Un immense succès est réservé à une
pareille publication.

Nous apprenons que le Roi et lar_cinc, ainsi que tous les membres dc
la famille royale.ont daigné souscrire à l'Album de M. Mieling.

Cet ouvrage paraît sous le patronage de S. A. R. lePrince d'Orange.

— Leroi dePrusse qui, comme ou sait, aime et connaît parfaitement
la littérature grecque, a vouluperpétuer par une médaille le souvenir
des représentations des drames grecs dont il a été le premier promoteur.
Une médaille de Sophocle vient d'être frappée à cet effet. D'un côté on
voit le buste de Sophocle, avec l'épitaphe de ce poète tirée de l'Antho-
logie; lerevers représente un autel sur lequel un génie sacrifie; au-
dessus on voit deux petits médaillons avec les profils deLouis Ticch et
deFélix Mendelsohn. Une Sirène qui écoute et,Dionysos, le père de la
tragédic,sont représentés sur le même côté.L'idée de ces emblèmes a été
donnée par le roi lui-même et parle célèbre professeur Boeckb.

— Il est question de donner â Berlin des représentations des tragé-
dies d'Eschyle, comme on a déjà donné celles dc Sophocle. C'est M.
Meycrbeer qui a été invité par le roi à faire la musique des chSurs, et
l'on dit qu'il l'a déjà terminée. Ces représentations auraient lieu sur le
théâtre de larésidence royale de Potsdam.

— Un chanteur dont la célébrité a été immense, et l'un des derniers
castrati qui aient eu dc la réputation, Girolamo Crescentini, vient de
mourir à Naples dans un âge fort avancé ; depuis près de trente ans il
ne chaulaitplus, mais il était toujours censé professeur au conserva-toire deNaples. On se rappelle que Napoléon, qui en était enthousiaste,
le nomma chevalier dc la couronne dc fer. Crescentini doit laisser unegrandefortune.

— On parle dc l'introduction d'une mesure importante pour les étu-
des musicales en France. Il est question d'envoyer désormais en Italie
pendant une année, aux frais de l'Etat, les jeunes gens des deux sexes
qui aurontremporté au Conservatoire lepremier prix de chant : ils per
fectionneraient ainsi leurs études.

NOUVELLES A LA MAIN.

Dernièrement, le miraculeux enfant se trouvait dans un de ces salons
quiont pour spécialité d'être ou au moins de paraître littéraires. On se
prit à déclamer contre les tendances matérielles de l'époque, et à faire
l'éloge des plaisirs plus élevés et plus vrais que procure la culture des
arts, des sciences et des lettres. Chacun vantait ce qu'il préférait ; l'un
la musique, l'autre la peinture, ceux-ci la poésie, quelques dames la
botanique; enfin, l'on demanda à l'enfant-prodige quel serait son goût.— Pour moi, répondit-elle avec un aplomb précoce, je trouve que
tout ce que vous venez de citer peut distraire un moment nos esprits ;
mais, ainsi que me le répète toujours ma mère, la plus belle science
après tout, c'est la connaissance de l'homme.

(Corsaire-Satan. )

**» On lisait dernièrement, dans un journal, cet éloge d'une actrice:— Hier soir, Mlle ** a ému toute lasalle ; chacun apureconnaître notre
grande danseuse j.ellearévélé tous les secrets,de .on art ct s'est mon-
trée tonte entière

(Idem.)

t%Vn dc nos bas-bleus, Mmo George Sand,célèbre àlafois par lespré-
tentions philosophiques dc ses écrits et par sa manière de vivre plus
philosophique encore, estmère d'unepetite fille [assez jolie.Comme clic
croit aux transmissions héréditaires, clic considère déjà cet enfant com-
me un petit prodige, et cherche à^la produire dctous côtés pour recruter
des admirateurs.

—Le Conservatoire de Musique, à Paris, n'a pas été stérile cette
année. Il faut d'abord enregister le grand et unanime succès dc la sym-phonie deMcndelsohn, qui n'a fait querendre plus vif le désirdu publieparisien dVntcndre de ce maître illustre sa musique du Rêve d'uneNuit d'été, sa grande cantate et surtout son magnifique oratorio: Pau-lus II faut ensuite constater l'effet immeuse du chSur des Derviches
et de la marche desRuines d'Athènes, deux compositions saissisantes,neuves, originales, deux chefs-d'Suvre de Beethoven. Parmi les soil, lfepublic de Paris a principalement accueilli avec une grande faveur lebeau talent de M. Blaës, première clarinette du roi desBelges, qui tiredes sons délicieux dc son instrument difficile, et dontle jeuse distingue,
même dans les traits les plus difficiles, autant par l'expression que parla grâce et la légèreté. Mme Blaës-Mcerti, douce d'une voix puissante, a
partagé avec son mari les applaudissements du public, qui areconnu en
elle une cantatrice d'un talent sérieux et gracieux à la fois. Ces deux
artistes d'éliteonteu l'honneur de se faire entendre avec un égal succès
dans les concerts de la cour.

Que M"0 Planterre parcson frontdcs couronnes qu'on lui a décernées
qu'elle ramasse avec bonheur les fleurs qu'on a jetéesà ses pieds : ces
trophéesparfumés revenaient à son talent. Hélas! les bouquets et les
fleurs perdent leurs couleurs , elles se flaitrissent un jour, mais avant
que ces fleurs soient entièrement fanécs,quc M"0 Planterre effeuille sans
regret une des roses qui lui ont été offertes, qu'elle en interroge chaque
feuille, et chaque feuille luirappellera du moinschacundesrôles qu'elle
chantait si parfaitement. Les succès si brillants et si bienmérités ont un
arôme qui ne s'évapore jamais.



JEAN HOLBEIN. 1)

Là, c'est un jeune homme qu'elle arrache à la vie malgré ses larmes
et son repentir, sa jeunesse et son bonheur; à côté, c'est un usurier
qu'elle étrangle malgré son or, et à qui elle dit :

Je vais, de cetle main, l'apprendreà quitter prise ;
Mais avant qu'au tombeau toncorps soit étendu,

Fais-y graver pour ta devise :
En trop gagnant, j'aitout perdu.

Plus loin, elle pousse une jeune fille par les épaules; clic y met tous

les sarcasmes de l'ironie, toute la volonté dc la vengeance.
Après elle, c'est un musicien qu'elleconduit en lui jouant du violon.

Puis un héraut, puis un maire, puis un bourreau, et toujours cette même
tête ironique, cette même physionomie moqueuse.

La voicimaintenant qui court en faisant sonner des grelots d'une
main et tenant un bouffon de l'autre, et la danse continue inexorable et
éternelle, tantôt avec un mercier à qui elle prend ses marchandises,
tantôt avec un avenglo à qui 0110 poupe la laisse do son chien. Pour lui
elle a couvert ce qu'elle laisse voir aux autres.

Ici c'est avec un juifdont elle a tiré la barbe et dont elle jette l'ar-
gent,et à qui elle conseille, pour son bien éternel, de reconnaître Jésus
commeroi dc Sion.

Là c'est avec un païen, puis enfin avec un gros et gras cuisinier, bien
rebondi, bien joufflu, qu'elle semble emmener avec satisfaction et dont
elle énumère les qualitéscomme desraisons dc sa mort.

Voici Mignot en son vivant ,
Petit ivrogne et gros gourmand.
Il parait que le camarade
JX'est ni trop vieux ni bien malade.

Il est gras et dodu, bref il est ragoûtant,
Je vais essayer à l'instant
De le mettre en capilotade.

Un tel mets pour les vers ne sera pas trop fade,
Quoique sans assaisonnement.

Je gage qu'à leur goût il sera si friand
Qu'ils le mangeront sans salade.

Après le cuisinicr,ellc entraîne un pauvre paysan et lui dit la fable de
La Fontaine : la Mort et lePaysan. Le paysan du peintre ne paraît guère
plus décidé que celui du poêle.

Puis enfin Holbein, ou l'auteur inconnu, a terminé la danse par le
peintre. Il s'est naturellemcrit fait la plus belle part. On sait que la mo-
destie n'est pas la qualité dominante dfs grands hommes, et quand la
mort vient l'avertir qu'ilfaut faire comme les autres, qu'il faut jeter sa
palette et ses pinceaux et la suivre, il lui répond avec calme :

Sachant que toute créature,
Esclave de la vanité,

N'est aux yeux du Seigneur qu'une ombre, une peinture
A peu près sans réalité.

Je suis plus que content de changer dc nature,
De passerpar la pourriture,
Pour jouirdans l'éternité
De la félicité future.

Viens, divin ouvrier, graver sur mon visage
Les traits vivants de son image.

Et me rendre un portrait dela divinité.

Enfin la mort fait suivre le mari par la femme, qui est aussi calme et
aussi résignée quelui. Ainsi finit cette danse des morls qui a commencé
au pape et qui a fini aupeintre, et qui comprend entre ces deux hommes
tous les rangs et toutes les positions, depuis le roi jusqu'aupaysan, de-
puis l'empereur jusqu'au cuisinier.Le peintre a oublié le poète, c'est
peut-être sous le prétexte que la poésie n'est qu'une peinture.

Utpicturapoësis.

Frédéric Zucchcco, qui se trouvait à Londres en 1547, longtemps
après la mort d'Holbein. arrivée en 1554, éleva le mérite du peintre
jusqu'à l'égaler à Raphaël.

Quoique ce soit une exagération un peu forte, il faut cependant re-

connaître à Holbein les qualités essentielles qui font un grand peintre,
toute l'habileté dc l'exécution, toute la poésie de la pensée, toute la
connaissance de la couleur.

Outre les tableaux que nous venons dc nommer, Holbein a fait plu-
sieurs ouvrages pour les graveurs en cuivre et en bois, pour les orfèvres
et les antiquaires. Il peignait de la main gauche et dessinait à la pointe
d'argent et àla plume. Il dut le talent de peintre à la gouache à un
peintre habile nommé Ducos, dont d lit la connaissance à Londres, mais
qu'il eut bienvite surpassé.

Enfin, en 1554, comme nous l'avons dit plus haut, il mourut à Lon-
dres de la peste.

I.A U\YE CHEZ I.ÉOPOLI. I.OEBENBERG.

§^$fl|jiS_ chaque groupe, la physionomie de la Mort est bien celle de
18l"_rtM-f la déité fatale qui n'a ni oreilles pour entendre, ni cSur

dans son froid squelette pour plaindre, qui oublie ceux
-^)W-'iQ^, qui l'appellent pour aller à ceux qui ne l'attendent pas;
dont la main osseuse veut des fleurs à effeuiller, d'heureuses et belles
existences à détruire, des cSurs jeunes et aimants à dessécher, et qui,
comme dans ce tableau, passe sans les écouter sur les souffrances qui
pleurent, pour aller frapper dc toute sa force à la porte des heureux qui
chantent.

Après la femme vient le marchand, dont la Mort prend les balances
et l'argent ; puis la nonne, qui marche plus résignée que les autres, les
veux baissés verslaterre, qui sera sa tombe, et les mains croisées sur
son cSur, où Dieu mit la foi.

Ensuite la Mort, qui s'est faite boiteuse, soutient un boiteux qui l'ac-
cueille comme une amie, et dc lui va à un ermite. Cette fois, elle s'est
attachée au ventre une lanterne allumée sur laquelle clic frappe avec
deux os comme sur un tambour.

Voici le noir flambeau qui consume le monde;
Il n'est point d'habitant, sur la tetre etsur l'onde,

Qui puisse en soutenir l'ardeur;
Je suis l'ange exterminateur ;

Si chez les potentats il nest point de barrière
Capable d'arrêtermes pas,

Qui pourra garantir de ma main sanguinaire

Le pauvre père Nicolas ?
I) Voir liotr» .um.ru du 24 niai.

„*„ Un personnage administratifassez haut placé, non content d'avoir
fait obtenir la croix à un aimable garçon qu'il protège d'unefaçon toute
spéciale, voulut encore, pour célébrer cet heureux événement, donner
un grand dineren l'honneur de son jeuneami-, le nouveau légionnaire.

Un somptueux festin seprépare. A l'heure dite,tous lesinvités se trou-
vent présents ; le seul héros de la fête manque encore, mais le voici qui
entre... Sa démarche est grave, son air est tout à la fois fier et modeste ;
inutile de dire qu'un immenseruban rouge fleurit sa boutonnière.— Tiens ! tiens! voilà bon ami, s'écrie toutà coup un mauvais petit
garnement de quatre ans, filsde la maison, qui vient dc s'élancer d'un
des coins du salon.— Oh ! le beau ruban rouge ! ajoute le bambin en ouvrant dc grands
yeux ; dis donc, bon ami, c'est-y ça qu'on appelle la croix ? Pourquoi
donc qu'onte l'a donnée ?— Mais,répond bon ami légèrement embarrassé par la question,parce
que j'aiété sage et ai bien appris ma leçon !— Oh ! le menteur ! reprend bruyamment l'enfant ; ma bonne a dit
hier àPierre que papa t'avait donné la croix parce que tu fais la cour à
maman.

(Idem.)

*** Voici un mot qui d'untrait peint les mSurs deParis en fresque.
Vne actricc-lorctte d'un théâtre dc vaudeville étant venue à larépé-

tition avec une robe d'une valeur de plus de 4,000 fr. et une broche
garnie de diamants, disait à un de ses amis étonné d'unsemblable luxe :— C'est ce brave comte de *** qui m'a acheté tout cela. Jepeux lui
faire faire tout ce quejeveux , car je ne l'aime pas.

(Idem.)

,% Une lorclte faisait part à une de ses amies de l'état de gêne où
elle se trouvait : — Comment , lui dit celle-ci , est-ce que M.L. n'est
plus aussi généreux qu'autrefois ? — Mon Dieu ! reprit la lorette , le
pauvre cher homme est toujours charmant, empressé et plein dc bonne
volonté; il fait tout ce qu'ilpeut ; mais il a une femme et des enfants
qui ie rainent.

(Idem.)

„% Mme deP.. . se trouvait dernièrement en petit comité; on proposa
un retour aux habitudes du bon vieux temps : « Si vous le voulez, mesda-
mes, dit une deiu.i.cll., jouon-ù j'a»_w_ -*»_» arnattl jat,,,et, .pur b. etc.
Ce jeu n'est pas difficile : il s'agit tout simplement dc trouver un adjec-
tif, une ville et un mets quelconque qui commencent par une même let-
tre ; ainsi on dit par exemple : « J'aime mon amaiit par b parce qu'il est
bon;je l'envoie àBâle et je lui donne à manger du biscuit. » Après cette
explication, le jeucommença. Quand on en vint à l'o, ce fut au tour de
Mme deP..., quidit avec un petit air coquet : « J'aime mon amant par o

parce qu'il est honnête ;je l'envoie à Aufterlitz, et je lui donne à man-
ger de l'homard.

(Idem,)

E_@age—'
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